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PREMIERE SECTION* 



MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS, 



HiMOiRB sur la partie de la Guyane qui s*éiend entre 
lOyapok et t Amazone ^ et sur la communication de 
l* Amazone au lac Mapa par la riifière Saint^Hilaire^ 

1 * 

> 

L^iotérieur de la Guyane» et surtout de la partie 
dont n s'agit ici, est si peu connu, qu'il aeinble du da- 
voir de tous ceux qui ont eu Tocdasion d'y pénétrer 
dans des . directions non encore explorées, de JPaire 
connaître leurs observations, aï peu importantes 
qu* elles puissent être^ C est ce qui xn'enhardit à. pré- 
senter 'à la Société quelques, remarques que m*ont 
suggérées diverses courses^ soit de navigation , soit à 
travers les terres, entreprises dans le courapt de 18S7 
et i!S38. J'y joins une carte sur laquelle sont figurées, 
d'après mes observations de routes ^ les cours dés ri- 
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vières d'Ouessa, Gachipour et Conani, dans des par- 
ties où on ne les avait pas encore visitées. J'exprime le 
regret de n'avoir pu les suivre plus avant dans les 
terres; j'aurais voulu aussi pouvoir donner au sujet de 
la iiv|èré Saint- Hikiire quelque chose de plus positif 
que ce que l'on possède jusqu'à présent. Mais si le tri- 
but que j'offre en ce moment à la Société de géogra- 
phie est si peu considérable , îl' n'a pas entièrement 
dépendu de moi qu'il ne fût plus digne d'elle. 

Je rapporterai , afin d'être plus clair, mes observa- 
tions à qutlqueà C(M(ilidératiotis générale. : 

CONSTITUTION GÉOLOGIQUE. 

Le même terrain de granit qui forme le fond gé- 
néral dti sol entre les rivières de Cayennè cl d'Oja- 
pok se prolonge depuis cette dernière jusqu'à l'Ama- 
zone seulement , tandis qu'au nord de l'Oyapok ce 
terrain s'étend souvent jusqu'à la côte ; on ne le 
retrouve jamais» dans la partie que je considèi^ ici , 
4ju'â une distance plus ou moins grande dans l'inté- 
rieur des terres. En remontant rOyapok, on aperçoit 
de suite cette différence. Sur la rive gauche ^ le. terrain 
de gi'ahit s'avapce jusqu'à la mer, où il.se termine ^u 
fonci de la baie 'par une èminence' connue sous le 
nom de mont Lucas; sur la rive droite, au contraire, 
s^étendent .de valsles terrains d'alluvions qui se suivent 
sans.intérruplioh clépùis le çap d'Orange. jusqu'à une 
haihteur de six à sept lieuçs dans la rivière, où les 
.granits cpmmtncept'.à se montrer. C'est dans ces 
4erniérs terrains qu*est situé le saut de rOv^pok. 
' A partir de pe poipt, ou. il passe de Ja nve g^mchç a 
'la rive droite,, le granit 5e prolonge dans l'iutérieMr 
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des terrefl^ par une série de collines appartenant à ce 
qu'on appelle les terres hautes ^ et suivant presque 
exactement la direction générale de la côté , 6 une 
distance de huit et dix lieues. Une ligne tirée da 
mont Caiari , à la montagne qui domine les savanes» 
au-dessus du lac de Mapa^me pnratt représenter ap* 
pronimativement celte limite. J*aî estimé li 80 bu 160 
mètres la hauteur moyenne de ces collines dans tous les 
points où je les ai aperçues* 

La roche en elle-même n'offre aucune variété bien 
remarquable; cependant elle est plus ou moins su* 
jette à la décomposition , vraisemblablement suivant la 
quantité de quarz qu'elle contient. Elle est revêtue, à 
l'exception de quelques points» d'une couche de 
terre qui donne » suivant son épaisseur , naissance à 
des forêts ou à des prairies nommées savanes. 

Outre les masses de granit dont ]e viens de parler, 
et qui font corps entre elles à la superficie ; il en existe 
de moins considérables, détachées de ce système 
général , et formant comme des. Ilots au milieu des 
terrains d'allnvions qui les environnent de toutes 
pacts; tels sont les monts Tipoca^ qui sont située sur 
la rive gauche d'Ouessa» et que }'ai eu occasronde 
visiter en remoiïtant cette rivière. Ce sont des collines 
granitiques de 60 à 80 mètres de hauteur , (Couvertes' 
de bois, et surgissant au milieu d'une plaine; qui , se 
changeant en un lac immense dans la saison des pluies, 
en fiait de véritables lies. Plus haut, on aperçoit égale- 
ment sur les deux rives quelques tlots chargés de bois, 
et dont l'origine parait être la même » bien que leur 
hauteur ne soit point aussi grande. Ces diverses lies i(& 
granit ne se sont donc trouvées appartenir c^ la terre 
ferme que par Taccroisseinent progressif des terrains 
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d'alluvioDs qui se sont accumulés à leurs pieds. Au 
surplus, cette existence du granit hors de la maisse 
de la terre ferme dans ces Ilots détachés , gui n'est ici 
qu'un ancien ordre de choses , s'observe un p^i plus 
au sud dans l'ordre actuel. Ainsi dans les lies de 
Brigues , placées dans la partie nord de l'embouchure 
de l'Amazone» les roches de granit, toujours eniou* 
rées de terres d'alluvions» se montrent au jour dans 
une multitude d'endroits. Elles n'atteignent nulle part 
uue grande élévation; mais elles sont cependant au- 
d€(ssus du niveau des grandes marées. Il n'est pas dôu- 
teux que ce ne soient elles qui» faisant. barrage» ont 
déterminé le dépôt des alluvions, çt formé ainsi le 
premier noyau de ces lies. J'ai observé la même par* 
ticularité dans l'Ile de Mise/liane^ et sur quelques 
points de celle de Marajo; et bien que je n'aie pas vu 
de granit dans celle de Caviane , ne l'ayant |point 
assez explorée» sa parfaite ressemblapce ave(2 les 
autres ne permet pas de douter qu'elle ne soit de 
même formation ; enfin , j'ajouterai sans Taflirmer» 
que l'Ile de Maraca, presque entièrement noyée dans 
les grandes marées, renfermant toutefois dans spn. in- 
térieur, selon le rapport des Indiens, quelques tek'res 
hautes peu étendues, pourrait bien être assise ^g^le- 
ment sur un noyau primitif de granit. Ainsi, pour 
remonter dans les temps anciens., la partie de l'o* 
céan Atlantique oà se versait l'Âmai^qe . présentait 
alors, à peu de distance ducontinent, jm pelât ariehi- 
pel granitique b.or,dant la côte, et remontant vers Jo 
nord. De ces anciennes lies, les unes, celles que j'ai 
rencontrées sur le cours de l'Ouessa , font aujourd'hui 
partie du continent; les autres, considérablement ac- 
crues par les terrains d'alluvions, sont encore séparées 
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de la grande terre» mais par des canaux qui tendent 
continuellement à se combler. 

Le delta de FAmazonè offre en cela ^ malgré les 
changements causés par la marée , un phénomène 
analogue à celui du delta du Nil» qui a fini par agréger 
également au continent auquel il appartient la fa-> 
meuse lie de Pharos. 

La grande bande de terrains d' aHuvions qui s*étend 
avec une si_ Bemarquable uniformité, depuis la baie 
d'Oyapok jusqu'à rembouchùre de TAmazone, esta peu 
près entièrement composée d'une argile fine» provenant 
de détritus charriés par les eaux di'S nombreuses rivières 
qui arrosent cette partie de l'Amérique , mais princi-» 
paiement sans aucun doute» par celle de l'Amazone. 
On sait que les courants font remonter dans le nord 
les eaux de celte rivière, et c'est précisément dans la 
direction de ces courants que sont étendus les immen* 
ses terrains dont il s'agit ici. Us représentent évidem- 
ment la portion du delta de ce grand fleuve qui » dans 
une mer tranquille» aurait fait une saillie régulière 
au-devant de la côte , et qui» dérangée ici par la force 
des courants» s'est trouvée déjeté|e par côté et rabattue 
sous, la forme, d'une bande le. long du continent, li 
n'est pas douteux qu'en étudiant attentivement ces 
terrains on n'y découvrit les marques du recul progrès-' 
sic de. la mér suivant tes àges*tLe seul élément 'dîgtie 
d'intérél; que je puisse apporter dans cette question / 
e3( l'existence d'une plage de sable y accompagnée dei 
coquilles marines» que j'ai observée eq remontant la 
rivière d'Ouessa» aune dizaine d^ lieues au-dessus de 
son embouchure » au nord de ces collines de Tipoca 
dont j'ai déjà parlé. 

Tous ces terrains d'alluvions sont en général très 
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peu élevés au-dessus de la mer; leur niveau^ dans 
leur plus grande étendue» est cependant toujours su* 
périeur à celui des plus hautes marées : ils sont donc 
es^hausaés au-dessus de leur position primitne, soit 
par quelque tremblement de tei*re qui aurait életé 
toute cette plage , comme on sait que cela a eu lieu 
sur la côte de plusieurs parties de TAmérique méri* 
dionale » soit par suite du dépôt formé par les eaux 
douces durant les inondations; peut-être par ces dcui 
causes réunies. Dans les lies de Tembouchure de TA* 
mazone^ et notamment à Mischiane et à Mara)o, il 
n'est pas rare de voir les terrains de transport à une 
hauteur de 6 et 7 mètres au-dessus du niveau du Oeute. 
Dans d'autres îles» telles que la partie Est de celleà d^ 
Brigues^ et dans une série d'Ilots qui ne sont point 
marqués sur les cartes, et que j'ai observés on longeant 
les terres du cap Nord, ils sont si peu élevés et telle- 
ment plats» qu'à diaque marée ils se trouvent entière^ 
ment couverts par une petite couche d'eau , et que ces 
lies n'existent plus pour ainsi dire que par leur végéta- 
tion» qui continue à se montrer au-dessus de la mer. 
Dans toute la partie qui s*étend entre le cap d'Orange 
et Iqs rivières d'Ouessa et de Cachipour » et en longeant 
la côte jusqu'aux terres du cap Nord» sa hautejur est 
de même exc^sivement fiaâble. On peut môme dire 
que dans cette vaste étendue il est à peine sorti de 
l'empire de la mer» se trouvant couvert en moyenne 
partie à chaque grande marée. A partir de la rivière de 
Roncaoufi, » le pays tout entier est si peu élevé » que 
dans le temps des pluies il se transforme en un la» 
immense sur lequel les canots des Indiens circulent 
sans difficulté dans toutes les directions; c'est ce 
qu'on Qomme les savanes noyées. Les parties qui as- 
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sèchoDl en été sont en effet couvertes d'une végétation 
herbacée très puissante, et lorsque l'inondation s'y 
établit, les sommités de ces herbes, montant à plu- 
sieurs pieds au-'dessus du niveau de Feau, leur donnent 
l'aspect d'une savane entièrement plate , dont le sol 
serait partout revêtu de plusieurs pieds d'eau. Dans les 
endroits plus Creux, et qui ne se mettent jamais & sec, 
même pendant Tété , cette végétation ne prend pas, et 
alors la surface de Teau demeurant à découvert, pro- 
duit des lacs plus ou moins étendus. J'ai eu, dans mon 
voyage d'Ouessa, l'occasion d'observer sur la rive, droite 
de cette rivière et dans l'Est des hauteurs de Tipoca un 
de ces lacs assez remarquable par lui-même , et dans 
lequel les Indiens font une pèche dirigée principale- 
ment sur le lamantin. Les lies chargées d'arbres 
dont j'ai déjà parlé , et qui , du sein de ces prairies 
noyées, s'élèvent au milieu des cours d'eau, toujours 
nettement dessinés parmi les herbes par la nudité do 
leur surface, donnent à ces déserts une physionomie 
qui n'appaiiient qu'à eux. 

Il est évident que la hauteur de tous ces terrains 
^accroît contmuellemcnt. S'agît-îl de ceux que la ma- 
rée recouvre P la mer toujours troublée par le liinon 
sur celte côte , s'efngageant au milieu de la végétation 
de pdléltiviei^ qui recouvre le sol, y abandonne néces- 
sairement an moment où le mouvement des eaux se 
ralentit, une partie de ce limon , et n'en enlève en se 
retirant du milieu des arbres qu'une proportion bien 
moindre que Celle dont elle était chargée en arrivant. 
S*agit-il des lacs et des savanes noyées? les eaux 
troubles, amenées par les rivières dans ces creux, y 
font également des dépôts qui vont tous les ans en 
augmentant; et cela stî voit dans le lac de Mapa , quk 
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depuis qu'on y est établi a déjà subi des diangements 
sepsibles.En effets il est en train de se combler, surtout 
dans la partie qui avoisine sa bouche de décharge dans 
la grande rivière. Sa profondeur moyenne n*est que 
de o°*,5o en été et de l'^^So dans les grandes eaux; et 
il est aisé de prévoir qu'avant peu d'années Ttle de 
Choisy, où se trouve placé le poste , sera agrégée à la 
terre ferme. 

Ainsi, les terres appartenant i l'ancien continent 
tendent naturellement, encore de nos jours, à s'élever 
à un niveau supérieur, et à devenir par conséquent 
moins marécageuses qu'elles ne le sont Je pense 
que rien ne s'oppose à ce qu'on puisse croire que la 
terre ferme continue également à gagner sur la mer 
par l'adjonction de nouveUes alluvions. C'est un point 
qui ne pourra être absolument décidé que par la com- 
paraison de relevés exacts, exécutés à des époques 
séparées par un intervalle suffisant. Aussi ne saurait-il 
en être dès à présent question, puisque nous ne pos* 
sédons pas une seule carte, même d'une rigueur 
médiocre et d'une époque quelconque, pour celle 
partie de l'embouchure de l'Amazone , et que nous 
sommes i^éduits à des croquis imparfaits qui ne s'ac,- 
cordent point entre eux« Mais en passant devant les 
lies à palétuviers du cap Nord , qui ne sont marquées 
sur aucune carte, devant le groupe de celles de Brignes^ 
devant celles de Caifiane et Mischiane^ j'ai élô conr 
stamment frappé d'un fait qui me semblerait avoir 
son explication naturelle dans les considérations que 
je viens d'exposer; c'est que toutes ces lies sont 
beaucoup plus grandes qu'aucune des anciennes cartes 
sur lesquelles op les a représentées ne l'indique. Ainsi, 
les lies de Brigues^ séparées les unes des autres par 
des canaux de 5 à 4oo mètres de largeur, forment 
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dans leur ensemble un groupe qui se prolonge de l'est 
à l'ouest y dans une étendue que j'estime supérieure, 
de 8 ft g milles» à ce qui est porté sur les cartes. Je 
regrette infiniment de n'atoir pu profiter de mon 
séjour dans cette localité, si digne d'attention et si' 
peu connue» pour y rassembler les éléments d'une 
carte basée sur des opérations plus régulières que 
celles qui ont été dressées jusqu'à présent. Je ne puis 
que signaler une différence , si frappante qu'eHe ne 
saurait échapper aux observations nautiques les plus 
rapides » et dont la constance m'a paru digne de quel- 
que intérêt au point de vue delà géographie physique. 
Ce que l'on rapporté des changements qui se font 
incessamment dans les ties situées à l'embouchure dés 
grands fleuves à eaux boueuses» et notamment du 
Gange , rend assez probable la production de phéno- 
mènes analogues aux bouches de TAmazone. 

Le peu de profondeur de la mer sur toute cette côte 
contribue encore à augmenter cette probabilitéf II 
suffit en effet d'une accumulation d'alluvions très peu 
considérable par rapport À la masse énorme des eaux 
qui sont ici en jeu , pour produire , soit des lies nou- 
velles» comme devant le cap Nord, soit de simples 
accroissements aux lies préexistantes. Il est évident 
que les couches de sable et d'argile appuyées sur le 
granit qui constituent la longue bande de terrain de 
transport qui va du cap d'Orange au cap Nord , s'é- 
tendent jusqu'à une grande distance de la côté sur le 
fond de la mer. Je crois pouvoir conclure d'un assez 
grand nombre de sondes» que la profondeur moyenne 
de la mer le long de celle partie de la Guyane n'est 
pas supérieure à deux ou trois brasses jusqu'à deux 
lieues de distance de la côte. A cinq ou six lieues nu 
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Jarge , on n*cn trouve encore que ne^à dix» elenfin 
trente-cinq à quarante à vingt lieues de dî»tanoe. ha 
continent américain ne plonge donc dans l'Océan,. sur 
toute cette ligne, que suîtant un angle d'indipaia^a ex». 
cessîves^ent faible, et il suffit des plus l^ère8.yaris^iQns> 
dans sa courbure poqrmettre au jour de npuvelles^eripes., 

DISTRItUTlOn DES BIVIÈAES: 

Le cours ordinaire dès rivières ^ui découlent de la 
partie supérieure de cette région est à peu près per- 
pendiiculaire & la côte ; ce qui n'est qu'une consé-, 
quence de la régularité de l'incHnaison générale du 
continent. Telle est la direction de la rivière Bau^ 
drand et de celles de Mapa» de Carsevène et dc^ 
Conani. 

Les rivières de Càcbipour et d'Ouessa semblant 
faire exception à cette loi; et en effet la première, sur. 
douze lieues à partir de son embouchure, coule dans le 
iV.-iV.-£.; la seconde, sur une longueur un peu plus 
grande, dans le nord quelques degrés ouest. Mais lesi 
deux points où je suis venu couper ces rivières dans 
mon voyage à travers les forêts , montrent qu'elles 
tournent subitement à l'ouest à leur arrivée dans les 

• • • 

terres hautes , et qu'elles restent ainsi dans la règle 
générale. Il me paraît même extrêmement facile d'ex- 
pliquer la direction singulière qu'elles nous présentent 
dans la partie inférieure de leur cours. Elles ont été 
évidemment rabattues le long du rebord granitique 
par les alluvions amenées du sud par les courants» et 
elles se sont ménagé leur lit dans la seule direction 
qui ne leur ait point été bouchée par les attérisse- 
ments. 

Ce mode de barrage s'aperçoit très distinctement 
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au bas de la rivière Mayacaré , où une lie» en se rap*- 
procbant de la côte , oblige les eaui à remonte? à 
quelque dis lance vers le nord avant de pouvoir se 
verser dan$ la mer. 

Ipaaginona mta»e que le canal de Maraca* dans 
lequel s'écoulent actuellement les eaux du lac de Ca* 
rapapauri^ vienne un jour à s'obstruer en partie par le 
progrès deaattérissemenls ; ces eaux douces contiiiuant 
cependant à y prendre passage » leur cours s'infléclii-» 
rait nécessairement à partir du point où se trouve 
l'embouchure actuelle, pour remonter dans le nord, 
exaciem^nt coxnmQ la rivière Ouessa & partir du point 
où elle 3ort des forêts. 

L'Araouari et la rivière Saint^HUaire sont encore 
une autre exception à cejtl^ loi générale^ Il est essentiel 
que j'en dise un mot.La rivière Saint-Hilaire^qui est assez 
forte., traversant un pays plat, où elle détermine une 
suite de lacs plus ou moins considérables analogues i 
celui de Mapa, vient se perdre dans ce dernier, d'où 
ses eaux, se confondant avec celles des rivières Bau- 
drand et Mapa, se rendent à la mer. Sa direction/à 
l'endroit, où elle aboutit au lac Macîiry, est le S.-^(X 
CeUe direction est importante : un garde du génie 
attaché au service de la colonie , M* Dor» a été 
chargé d'explorer celle rivière; il y a fait» en rempnlaûtt 
buit journées de canotage, et sur toute cette loi^ueur 
il a trouvé que le cours des eaux étaii constamment 
au S. O. Ce voyage n'ayant donné lieu à aucon relevé» 
il est impossible d'estimer exaclenooent la valeur lotajk 
du cbemin qui a élé parcouru ; en évaluant toutefois à 
quatre lieues, ce qui me parait un minimum, la va? 
leur de chaque journée de canotage , il resterait éta- 
bli que Ton peut, en remontant la rivière Saint^Hilaire, 
arriver à un point situé à trente lieues du lac Macary , 
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et qu'à ce peini la ri^rière continue encore à remonter 
dans le S.-0. Or, ce point ne doit pas être très éloi* 
gné de la rivière Araouari , et en supposant celle de 
Saint-Hilaire prolongée , elle doit couper la seconde. 
C'est ce que je regarde» sinon comme probable» au 
moins comme possible. Un voyageur digne de toute 
confiance, |I. Harrys» qui a récemment descendu tout 
le cours de l'Amazone . m*a affirmé à Gayenne» où 
î^avais fait sa connaissance» que vers la hauteur du 
Xinga il avait positivement vq des canaux dérivant de 
l'Amazone, et se dirigeant sur sa rive gauche à travers 
les fçrèls dans lia direction du N. et du N.-E. Les natu- 
rels ont donné le nom de Icarape-^Ouso à ces canaux, 
qui peut-être communiquent avec tes rivières de Jari 
et d'Ararouari , ou peut-être même avec toutes deux » 
en inondant des pays plats » analogues aux savanes 
noyées d'Ouessa»où la communication directe par eau 
se fait entre les rivières de Couripi , Roncuoua , Ouessa 
et Cachipour. 

' Enfin » je rapporterai , sans toutefois attacher à ce 
témoignage une grande importance, qu'un Indien 
Tapoui» de ceux qui ont récemment abandonné les 
possessions brésiliennes pour se fixer sur les nôtres 
près de Mapa , a déclaré que le canotage pouvait se 
faire dans l'intérieur entre l'Amazone et ce lac. 

Je regrette infiniment de ne pouvoir présenter que 
des conjectures sur une question digne d'autant d'inté- 
rêt » et qu'une exploration peu difficile et peu dispen- 
dieuse aurait pu éclaircir entièrement. Les raisons que 
je viens d'exposer m'avaient fait» lorsque j'étais à 
Gayenne , soupçonner la possibilité de cette commu- 
nication, et j'avais obtenu la promesse de ce qui m'é- 
tait nécessaire pour tenter de rejo indre l'Amazone 
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en naviguant à travers les boîs, lorsque des changements 
survenus dans l'administration ont arrêté ce voyage , 
pour lequel je me préparais déjà , et qui aurait peut- 
être suffi pour donner h cette notice un tout autre 
intérêt. 

M0UV£H£NTS DE Là. MBfi. 

On peut estimer à trois ou quatre milles par heure 
la vitesse du courant général dont j'ai déjà parlé, et 
auquel est dû le transport des eaux de l'Amazone le 
Ipng de cette côte. Au large « il est assez régujier; 
mais y dans le voisinage des terres, les mouvements de 
la marée y causent de notables changements. La hau- 
teur de la marée n'est nullement uniforme; son maxi-^ 
mum est à File de Maraca , et à partir de ce point» 
elle décroit progressivement , d'une part vers la baie 
d'Oyapoky de l'autre vers l'embouchure de l'Ama* 
zone. 

A l'époque des équinoxes » la différence . de niveau 
entre la pleine et la basse mer, est de 5o pieds dans 
le canal de Maraca » et de 4^ pieds dans les rivières de 
Mapa et de Conani ; elle n'est plus que de 9 pieds 
devant Cayenne; enfin, dans l'Amazone, h Mischiane 
et Caviane, j'ai trçu^ dans mon voyage, fait précisé- 
ment à l'époque deséquinoxes^ qu'elle est de 1 5 pieds; 
l'eau, à la haute mer, y est douce, pas même saumâtre. 
On conçoit aisément les courants que de telles varia- 
tions doivent produire. Dans le canal de Maraca sur- 
tout, ils sont terribles et en rendent la pratique très 
dangereuse pour les bâtiments à voiles. En nous y 
rendant au mois de septembre 1837 avec le bateau à 
vapeur le Coursier^ à l'époque des grandes marées, 
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pLOu;^ trouvftmes des coprants de huit à neuf milles à 
l'heure, qui, entrant dans le jcanal par )es deu^ em- 
bouchures h la fois , se précipitant Tun contre l'autre 
avec toutes sortes de variations dues aux saillies delà 
côte , déterminaient des remous d'une force extraor- 
dinaire . 

Le fond étant formé par une vase peu consistante , 
est entraîné avec la plus grande facilité, et des bancs 
ei'itiers changent de place dans une seule maré^. iSau- 
vent aussi d^s pointes de terres sont enlevées avec les 
bois qui lés recouvrent , et causent ainsi des altéra- 
tions notables dans la configuration générale de la 
côte. A mer basse , le fond demeure à découvert en 
plusieurs* endroits sur une vaste étendue , et l'Ile de 
Maraca est presque momentanément réunie au conti- 
nent. On éprouve involontairement une singulière 
impression en se voyant échoué au milieu de vérita- 
bles collines de vase qui forment le fond de ce ca- 
nal, et qui , interceptant la vue de toutes parts, font que 
ta iner semble avoir complètement disparu de ees 
étranges solitudes. 

Le flot de mascaret ne se produisant dans le ca- 
tial que lorsque la mdr est déjà assez haute pour feîre 
flotter les navires échoués â mafée basse,» îly a peu dé 
dangers sous co rapport-là. Mate 11 est iheottteslable 
que si ce flot faisait .feon- mouvement de maniéré fc 
rencontrer un bâtiinént non enéorè soulagé , il lui 

causerait les plus. gîratides avaries, pour ne pas dire 
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une peinte totale , tanî sa forcé est grande.- 
"• tes observations que j'aî faîtes sur ce- slngdlîét' phë- 
nonièrie', et celles q[ùe j'ai Recueillies chea les Indien^s, 
iiiontrent quHl est sounlis à des anomalies indépen- 
dantes, jusqu'à un certain point, de la marée. Voici les 
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« 

rartfilioQd qu'il pré30nte U ioAg à^ h v4f^<m q^q îq 
eovaidère A^w celte notice : irèi^ viplept à ren^bi^a-r 
dbture de T Araoaart, sa.r les terrtîs du cap Nor4 » d^p3 
la partie sud dja canuld^ M^^mca» il nes9 fait/fteptiir 
ni dans le nord de ce c^nal ni dant^ la riyi^rç diE) 
liapa; H réparait dan^ celle de Mayac^];'^, dispataU 
de nouveau dana^^Ues de GarsevèoQ et de Gonani; re-r 
parait enfin dans celle de Gachipour. Il $BipbIe que Js^ 
nature noua ait offeri là un lieu d ob^ervpttiçMs tout 
apécial pour Tétude des causefi de ce curieax pli^o^ 
mène. Il suffirait pQut-être« pour les dét^ri^ii^r, dfi 
rechercher en quoi le^rivières sujettes au Ilf^sparet diffè-» 
renide celles où il ne se produit paa. Je suppose que ce^ 
caoseS doivent se tro4i ver liées a la disposition du fond, 
soit à l'embouchure de la rivière , soit même & quel* 
que diftlance de la c6ie; car ces rivières étant placjie;i 
SOperfieiÊllement dans des circoùstances ji peu près 
semblables , la différence qm influe sur le phénomène, 
en question doit néoessairemeot se trouvei^ c^hée 
ê4>m, les eaux» 

• . ■ 

Les mouvements de H mer dans une région qui est 
à pe^nç sortie de son empire , doivent nécessairement 
ei^ercer sur la di9tril:>^tion de la végétation une in^ 
fluence ^ençible^ C'est en effel<îe qui a lieu d'une ma- 
nière fort remarquable dans cette partie de là Guyane. 
Twi par Teffet des différences qui existent dans la foixe ' 
et la. nature des inondations, que par l'effet des ro- 
ches granitiques, qui paraissent s'être prêtées plus 
facilement à la décomposition dans les points où elles 
se rapprochent dç^ terrains d'alluvions, c'est-à-dire 

2. 
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dans la partie qui dans les anciens ftges élail la plas 
voisine de la mer, la plus exposée peut-être aux in- 
tempéries ; par TefTet, dis-je, de ces deux causes , qui 
toutes deux se rapportent comme à un fait primor- 
dial, à la direction générale de la côte, la végétation 
se trouve partagée, par une loi très simple et très digne 
d'allenlion , en bandes qui se succèdent suivant cette 
même dii^ection. 

Sur tous les points assez peu élevés pour que la 
marée y amène une couche d'eau capable de noyer 
ta végétation que Ton y supposerait établie , il n'y a 
point d'arbres, et la côte se réduit à une plage, soit de 
vase plus ou moins consistante , soit plus rarement de 
sable. La plage située entre €onani et Mayacaré est la 
seule plage sableuse que j'ai rencontrée sur cette côte*^ 
Les plages de cette espèce ne se retrouvent ensuite que 
beaucoup plus tard au itiord de Cayenne. Au reste ^ 
cette distinction de plages de sable et de vase n'a 
probablement qu'iine valeur accidentelle , car j'ai eu 
occasion de remarquer, dans des criques où les cou* 
rants avaient formé une coupée verticale d'une certaine 
hauteur, une alternative de couches, tantôt sableuses» 
tantôt argileuses, qui montre que la nature des plages 
dans la même localité est exposée à Varier selon les 
temps. Si la pente de la Côte est parfaitement uni- 
forme, il serait aisé de déduire du principe que je 
viens d'exposer, que la largeur des plages devraîtètre 
exactement proportionnelle à la hauteur de la marée 
en chaque point, cette largeur se trouvant l'hypothé- 
nuse d'un triangle dont cette hauteur serait un des 
côtés. Mais les courants , d'autant plus violents que la' 
hauteur de la marée est plus grande, entaillant la 
côle suivant cette même proportion , et augmentant 
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nnclinaison de la pbge, dimioueni d'autant sob éten- 
due. Ainsi, par exemple, danô le canal de Maraca^ où 
la hauteur delà marée e9t 31 considérable , les courants 
font si violents, que les plages sont toutes enlevées, 
et que le rivage est acGore. La seule loi que l'on puisse 
poser à cet égard, c'est donc que les plages sont liées 
& la hauteur de la marée en raison composée de leur 
largeur et de leur inclinaison. 

Dès que les banc^ de vase sont assez élevés pour 
que la marée , au lieu de submerger entièrement les 
végétaux qui y naîtraient, ne fasse plus que les bai- 
gner sur une faible hauteur, une puissante végétation 
de palétuviers prend naissance, et consolide le terrain,. 
fXk même temp^ que ses détritus et les dépôts de limon 
qu'elle occasionne en accroissent la hauteur. Toute 
la côte est ainsi bordée par une magnifique forêt , sé.- 
parée de la basse mer par une plage de 4 à 5oo mè« 
très de largeur au maximum. 

Cette bande de forêts» d'une nature toute particu- 
lière, puisqu'elle n'est composée que de palétuviers, 
s'étend dans l'intérieur des terres jusqu'au point où 
rinfluence de l'eau salée cesse de se faire sentir. Sa 
large\ir moyenne peut être estimée à trois ou quatre 
lieues. Il est évident que cette laideur est à peu près 
liée , comme celle des plages , à la hauteur des 
marées. 

' Immédiatement après la ligne où cesse l'inondation 
d'eau salée , produite par la marée , commence une 
nouvelle zone plus étroite que la précédente , mais 
également caractérisée par la nature spéciale de sa 
végétation. C'est la zone où les eaux douces, refoulées 
par la haute mer, produisent périodiquement aussi 
une inondation. La grande quantité de ruisseaux et 
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âé rinètek qtri sè rendent sui* tomle eetbé ligtiei h la 
mer, jûmte à r^fp^latissemeûi uniforihe du terrain^ Ml 
ûîkuse (}ue cette troi^i^m^ toûfe ft pre^u« siutiatit <)« 
régdlarîté et de constance cjae léft^.detâ autres Ë)l« 
constitcre ce qfo'on nomiii^ dasi^ la Guyane le0 piné-^ 
tière». heê végélaat qn^p y croiÀse^tt mni de forts i^o- 
ieauit armés d^épines^ des Vimé^, et uti^etipèée de 
palmistes appelés pinois. Ôti peut étaluér â dé«ii 
lîeaes îa Islrgei^r tnoyemwf. Ces piiïolièreii $ôiït Sftns 
contt^dîf la barrière fâ pins diffieile^ à traverser. 

Lorsque le tertraîn qui se^ trouve à la Suite des pino^ 
tières est a»S€f7 peu iiïHîné pour se trouver couvert à 
la smsoh dés pluitîs'p{(r utle mHsé d*eâiu considérable 
€t permanensfe, ifl ii*y vient que de. gruiKle* bet^bes^ 
qtiîfont delà conflrée, pendant; une pdrliie d^ raonéiôi 
trûe' sorte de inarécage. C^estce qwe» Ton notame left 
Sttthne» notées. J^n ai déjà parlé à roe<iafsion des 
Ilots granitiques qui y sont disséi^inés. Daind mon- et- 
pltrratiori de la riviëre d'Ouessa , j'ai mis trois fortes 
journées de canotage po<ur traverser celte immense 
flaque d^ean. Il parait; d'après^ ce qtie j'ai vu, et d'a- 
près ce qui m'a été dit par les Indiens, que ^a ferme 
est à peu près triangulaire, sa plus grài^d^ largeur 
ëtàHt dans la direction de fa côtef. Comme la baiide de 
terre dont il est ici question est beaucoup plus plaie 
dans le nord que dans le sud , puisque les polétiïvîers 
qui sont une excellente mesure* pam- îes niveaux s'y 
étendent, bien que h marée* y soit pïûs faible, éeiine 
distance de la côte deux et trois fois pîtfs grande, il 
est tout naturel que le développement des Savanes 
noyées aille en diminuant graduellement jusqu'à ces- 
ser entièrement à mesure que Ton avance vers le sud i 
et c'est en effet ce qui- a lieu , celte formalioa af- 
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Tectant, comme je viens de le dire, la forDi6 géùét^âtte 
d'tfn triangle. 

Où commencent les terres hautes , eoinmenôent led 
grands bois* Les observations qu« j*ai faites» en les 
traversant , stir la nature du sol qui les supporte, m^ont 
âpprisqu*ils e:sistent indifféremment sur deux terrains : 
1^ sur les terrains d'alluvions quanti leur niveau est 
assez élevé; s* sur les terrains de granit quand leur sur- 
face est assez profondément décomposée pour offrit 
aux racines des arbres la profondeur qu'il letit faut. 

Entre les sauts d'Ouessa , poiht auquel j'ai èessé de 
remionter celte rivière , et celle de Cachipoùr, à la^ 
quelle je suis parvenu après deui jours et denri dfé 
marche, sans avoir aperçu aucune éclaircie' dans les 
bois, le terrain est composé par un granit ondulé ,^ 
profondément décom^o^é. Au-delà de la rivière de 
Cachipoùr jusqu'à celle de Conâni , les fovèts sont tan- 
tôt sur un -sol d'allovion , comme dans les environs du 
ïac que j'ai découvert dans cette pat'tie , tantôt àuv des 
granits dont la surface' est très accidentée et recou- 
verte d'une multitude de bloôs. Je me borne à dire, 
pour faire juger de la difficulté de marcher dans Ce» 
bois, qu*aidé de vingt Indiens, j'ai mis dep't jours et 
demi d'un travail continuel pour aller de la rivière 
de Cachipoùr jusqu'à celle de Conanî. lïrésuhe de ce 
que j'ai énoncé sur la profondeur du i^ol, qtie les fo- 
rets doivent nécessairetnétit paraître beaucoup plus 
considérables à ceux qui visitent le pays en i^uivant 
simpletaent le coûts des rivièfes, qu'à ceux qui le tra- 
versent perpendîculairemenl à celte dîreclion. En effet, 
l'es^ forêts ne manquent presque jamais de remplir les 
vallées , dont le soi profond îeur convient. C'est une 
circonstance que j'ai très clairement observée au-dessus- 
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du lac Mapa» le long >de la rivière de ce nom 4 de la 
rWière Baudrand, et de celle de Saint-llilaire.. Mais je 
l'ai observée sur une échelle bien plus grande encore 
sur celle de Gonani, lorsque, gêné dans ma course 
par les inondations» je la remontai» pour gagner les 
terres hautes, jusqu'au lac d'eau douce que j'ai indi-^ 
que sur ma carte. On croirait être dans une immense 
forêt, tandis qu'en réalité les arbres ne forment qu'une 
bande de peu dé largeur, placée sur chaque riyei 
Malgré toutes ces irrégularités, cette grande végétation 
affecte cependant dans son ensemble une direction 
générale assez constante. Sa limite occidentale com- 
mence à rOyapok à peu près vis-à-vis le mont Caîari, 
arrive sur la. rivière d'Ouessa au point d'inflexion, se 
dirige sur la rivière de Gonani selon ma route, et re- 
joint, en suivant la côte à cinq ou six lieues de dis- 
tance, les environs dulacMapa. 

Partout où les rochers de' granit ne se sont point 
assez profondément décomposés pour pouvoir ali-» 
menter des forêts, le sol est occupé par des savanes* 

Ges savanes sont le trait le plus important et le 
plus caractéristique de cette partie de la Guyane. Elles 
y occupent, à la suite des diverses zones que je viens 
de passer brièvement en revue, une étendue considé-^ 
rable. Mon voyage avait en partie pour but de les re*- 
connaître ; et partout où je les ai rencontrées, les her- 
bages qu'elles m'ont offerts m'ont paru (comme il était 
naturel de s'y attendre] de même nature. Je lésai 
vues d'abord sur la rive droite de l'Oyapok se prolon- 
geant dans le sud en remontant l'Ouessa; peu après 
mon entrée dans les terres hautes , j'en ai rencontré 
deux formations d'une certaine étendue , qui n'étaient 
peut-être qu'un avant-poste de savanes plus considô- 
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rables situéeft dans Touest au-delà dés bois; auvoi*» 
sinage de Conani» je les ai trouvées coininençant à six 
ou sept lieues de la met, coupées par des bouqMets de 
bois; plus haut sur cette rivière, et près du lac «elles 
sont à perte de vue sur chaque rive ; leur ligne se di- 
rige au-dessus de Mapa» et Içs Indiens ^q^vent qu'elles 
font corps avec celles qui existent dans cette! localité , 
et que j'ai visitées aussi en 1837» avecM. Çuillet» ai:-r 
donnateur de la colonie* On les y trouve à une très 
petite distance du lac, entre la rivière Sainl-Hilaij?^ et 
k rivière Baudrand , entre cette dernière et la rivière 
Mapa» et enfin au-delà dans l'espace qui s'étend vers 
le nord. Ainsi les savanes» formant unie c^nquièn^e et 
dernière zone à la suite de celles que j'ai précédpixi** 
ment décrites,, sont un des traits essentiels de la géq- 
graphie physique de cette contrée. Elles en sont aussi 
un des traits caractéristiques; car liées, sâlof^ toute 
apparence, comme je l'ai dit, à la facilité de décom-; 
position du granit , elles n'existent que là où cette 
circonstance se rencontre, et disparaissent à partir de 
la rive gauche de l'Oyapok, où les forêts couvrent indis- 
tinctement toute la surface delà formation granitique. 
Les forêts et les savanes, les savanes surtout, v^à , 
si je ne me trompe, l'élément fondamental 4e la 
richesse de la contrée dont je viens de donner un 
aperçu. Que l'on compare cette contrée, aujourd!hai 
déserte et inféconde, avec cette même contréô couverte 
des troupeaux et de la population que ses immenses 
savanes lui permettraient d'entretenir! Ces herbes, 
qui pourraient être la source de tant de biens, tom- 
bent chaque année sur la terre sans avoir donné au- 
cun profit; tandis qu'un peu plus au sud,- sur les 
mêmes terrains, sur le prolongement du même sys- 
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tème géographique , elles sont . pour les BrésilleiDS 
k sujet d'un revenu considéraible. A Tile de Mischiané, 
je me retrouvais au milieu delà même végétatiéa que 
f avtki» incendiée quelque textip» auparavant Aii*de8sus 
dû lâ'c de Mapa pour m*y frayer un passage; je fou- 
lais aul: pieds le même sol ; mais au lie» de la trssto 
solitude du désert, j'étais entc^uré de vastes troupeamx, 
errant en liberté daiis ces pâturages, souilla surveil^ 
lance de quelque» cavaliers chargés de les- garder* L'Aù 
de Hhschiane, qui n*a guère que quinze' Heoes carrées^ 
posiède aujourd'hui i4><>oo *Ôtes de bétail 9 il y a quel- 
queà annexa; avant lés dévastations causées* par let 
Tapouis datis les possessions des Brétiilien», éi\e eni 
nourissail 2^^,000 , à ce que m'a dit le directeur de 
Fétablissement. Combien de milliers, jeTéux dâtfe de 
millions , ne pourrait-on pas en établir dans les sava*' 
nés qui s'étendent sur toute la longueur de èdtbe^ ré^ 
gion naturelle , depuis: la rivière de Saint-Hilaôro jus^ 
qu'à celle de rOy»pok! Voilà une immensie forme de 
bétail que la France est maltresse de se créer lors-' 
qu'elle le voudra, et sur laquelle , jusqu'à présent, il 
n'existe pas iiné seule bête à corne. Je ne crains pas! 
de me hàsatxier en disant qu'il est daâs l'ordre des 
possibilités que cette partie de la Guyane, aujourd'hui 
si négligée , grâce à des savanes dont l'eiploitation 
s'accorde si bien avec le naturel particulier de» véri-»- 
tabléâ indigènes, dominé un jour, ou tout au xiioÎDS 
contré-balance p^p son intérêt; tout spécial, la Guyane 
purement agricole^ la seule dont on ait jusqu'à pré- 
sent tenu compte. 

Il existait, au dernier siècle, une petite baftteriedans 
le» premières savanes que l'on rencontre sur la rive? 
droite d'Ouessa^ Ces savamies, que f'ai . retrouvées 
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daûà tùoti voyage , el où j'oi iaêmé réUssl à décoYivrir 
quelques débrfs de maçotÎTierfe, rc^stes dé l'èfeljHsse- 
tnerii ruiné , sont beaucoup irioins étendueè que ceUes 
qui e'xîstetat air-delà. Elles me paraîésent s^ftout pla- 
cées 'd*uhe manière bien moins fatofrable qtré celles 
de Mapa; el je pensé 'que c'est dâtis éelles*ci que 
l*édticàtîoti du bélaîl aurait lé pltrS de chances de 
iréossîfe dès son commencement. 

tetf Indiens , beaucoup plus dispensés à Téiiiï** à'éftaï- 

. - • • • 

Iblît à'Mapa du'en tout aulfe Heu, dorrréborent enteére 
celle' mBnîère de Toîr. On saitque, mécôTllértlsdti gou- 
Vememèiit de Rio^Janeif o , les Tàpouis dé TAmazone 
ont, depuis quelques années, tendance à quillcr, nfraï- 
feré là surveillance dont ils sont robjét, les 'bords de 
ce fletfte, pour vienît s'établir sur nos tèïtes. Les- en- 
virons du lâfC Mapa, autrefois déàerls, se sont amsî 
enrichis d'une population d'environ 4oo individus, 
qut y sont maintenant élffbîîs, et qui' y vivent pwncipa»- 
lem'ent du produit de fe pêche. C'est là la seule' pCh 
pulafion , outre le poste que nous avon^ sur le lâc, et 
une centaine d'Indiens établis sur la Roneaona, qu'il 
y ait dans la région que je décris. Bien que plusieurs 
tartes renferment rindicalron de villages- placés sur 
les.bérds des rivières de Conani-et de €ai»sevèfte, en 
réalité ils n'existent pjrs, sauf pourtant deux cartels 
toouvéllemen! établis par les Indiens brésiliens, sur la 
seconde de ces deux rivières. 

Ainsi, c'est autour du lac Sfapa qu'est dès aujour- 
d'hui grcj^ipé , comme d'instinct^ le noyau principal 
de là popUlatkiD. Gomment augmenter ce noyau si 
ce n'es! en offrant Atfx Indiens qui seraient disposés à 
Veniv s^y rallier, des maj ens d'existence que la pèche, 
activement ei^ertée etpre^qVïe épuisée par les babî^ 
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tanis actuels» ne saurait leur fourair. C'est précisé^ 
ment là que se découvre l'avantage de l'éducation des 
bestiaux : c'est une industrie dont lesTapouis de l'A- 
mazone ont dès long-temps l'habitude , gui convient à 
leurs mœurs, qu'eux seuls sont .peut-être en état 
d'exercer avec l'économie et la simplicité nécessaires* 

Déjà ces Indiens sont de quelque intérêt pour nous; 
ils ont attiré l'attention des colons» qui ^'en servent 
pour l'exploitation de la pêche dans les lacs e^ (dans 
Jes rivières; mais ce champ de spéculation est néces- 
sairement très borné» et ses chances d'avenir vont na^ 
turellement en diminuant chaque jour, en m^me 
temps que le poisson. Or il est possible de leur, en 
ouvrir un autre, celui dont il est ici question» un 
autre^ non seulement plus fécond» plus inépuisable , 
mais encore incomparablement moins limité , et suffi- 
sant pour fournir de l'occupation à une population 
incomparablement plus nombreuse. Au reste» quel- 
ques colons tournent déjà leurs regards vers ce cô^é| 
le gouvernement parait disposé à les y encourager ; et 
placés en Amérique dans des conditions aiî moins 
aussi favorables pour l'éducation du bétail quç les 
autres contrées du même continent , qui en tirent uq 
revenu si notable, il semble naturel qu'avant peu 
nous nous trouvions à cet égard sur le même pied. 

J'ai cherché à démontrer dans ce mémoire que 
nous avions sous notre main» dans une région jus- 
qu'ici délaissée et presque inconnue de notre terri- 
toire de la Guyane^ région appartenant au même sys-^ 
tème que les bords de l'Amazone » le premier élément 
de la richesse , qui est la terre fertile ; je le termine 
en exprimant l'espér^ince que l'autre élément» qui est 
la population, ne lui fera pas long-temps jiéfaut , et 
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que nos belles savanes deviendront pour nous» dans 
un prochain avenir, comme elles le méritent, le sujet 
d'une exploitation toute nouvelle dans nos colonies. 

Reynaud , enseigne de vaisseau. 



Apebçus sur la langue malgache (i), par Ecgènb 

DE FbOBERVILLE. 



L'île Madagascar , peu connue quant à sa géogra* 
phie et à son histoire naturelle , ne Test pas davantage 
quant à la langue de ses habitants. Aucun travail spé* 
cial n'a paru de nos jours sur cette matière; elle 
semble être tombée dans l'oubli le plus profond de- 
puis la mort de Chapelier le naturaliste , et la perte 
de ses manuscrits. La philologie, qui a éclairé tant 
de questions curieuses sur les migrations des peuples, 
n'a point encore porté son flambeau dans l'obscurité 
des origines malgaches , et les ingénieuses conjectures 
de plusieurs auteurs modernes ne peuvent point tenir 
la place du chapitre qui manque au livre de cçtte 
science. En insérant ici des aperçus sur la langue mal- 
gache, nous espérons qu'ils ne seront pas inutiles 
aux personnes qui s'occupent de linguistique et de. 
gl*ammaire générale , et qu'ils pourront, sinon jeter 

(i) Lonque nous ccrivions rccî, le Irrre de M. Ellik/ History of Mada^ 
gaacar.... coinpiled firom original docuitienta, % vol. in-S) D^avait point 
encore paru. Nous Tenons de le parcourir; il renferme, entre autres' 
reaseignementi intéressants, un mémoire sur la langue malgache , par 
M. Freeman. En nous occupant de la grammaire , nous reviendrons sur 
ce- travail. 
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quelque lumière, du içùoins ûtdrer l*aUeoâI<m «ur c^ 
sujet intéressant 

Nos recherches porteront : 

1» Sur le génie et les ressources de la langue mal- 
gache ; 

2*" Sur son universalité dans l'Ile entière, et parmi 
des peuples de races physiques fort différentes; 

3<> Sur }a ressemblaixce avec la langue malaise, et 
sur l'influence qu'y ont exercée les relations des natu- 
rels avec les Arabes et les Européens ; 

4'' Sur sa grammaire et sa syntaxe. 

SI" 

Du génie et des reâsources de la langue malgache. 

Les opinions les plus contradictoires divisent les 
deux seuls auteurs qui aient donné des vocabulaires 
de la langue parlée par les peuples de l'Ile Madagas* 
car. Flacourt, dont le dictionnaire porte la date de . 
i658(i), la présente comme un idiome très riche , 
très abondant eu dénominations ainsi qu'en tour- 
nures. Le missionnaire Ghallan , qui publia son voca- 
bulaire en 1775 (a), en parle au contraire comine 
d*un jargon grossier et confus. 

( f ) «Dict ioniialre de la langue de Madagascar avec un petit recueil des noina 
et dictions propres des choses qui sont d*une mesme espèce. Plus, quelques 
ûdts 4u laYigage des sauvages de lâ'Raje de Saldagne' au «ap de Bonne 
Espérance. Un petit catéchisme et les prières du matin et du soir que les 
Mif&ionnaire^ ftM et enset^oânt iMix néophytes etcathécvmèqcadi cette 
Isle; le tout eu ^aMçpi» e| tin cette langue par le .aieur F|aceiirt,iiire»* 
teur générât de la Compagnie françoise de lT)rieiit^ et eom'mandaiiit pouo 
Sa Majesté en Tlsle I^d^ga^ar et iilea a^acçnte». Bêria , fieoRseJoue-, 

(a) «Vocabulaire malgache, par M. Chatlau , prêtre de la Miasion , et 
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jUe9 voyageurs plus modisrnes dont nous possédons 
les xDjémoipes inédits sur Madapascar, sont enlirés dans 
peu de détails sur la langue de ce pays, et 1^ m^me 
diversité règne dans leurs jugemenb. Ils se rangent 
ainsi , les uns du côté de flaçourt^ les autres du cô^é 
de Cballan. II nous suffira donc d'étudier ici les asser- 
tions de qe^ deux auteurs. 

Comme nomenclatures ^e mots , leurs deux ouvr^* 
g^ Sont encore digpies de notre estime» et noa^ nous 
plaisons à reponnaitro l^s secours qu'ils nous ont 
souvent off<^i?tspoMr]a composition du vocabulaire dont 
f^ous préparons en ce moment la publication (i). II3 
ont , du reste , servi jusqu'à présent de manuels aux 
Européens que 1^ commerce ou la science a conduits 
dans la grande lie , c<s qui est à nos yeux un iémoi* 
gnage confirmatif de leur mérite^ Mais ne cherchons 
pas à y .décowvir les finesses de cçtte langue dont ils 
traduisent assez exactement les termes. Flacourt et 
Challan semblent avoir pris à tâche d'être obscurs , 
pour ne pas dire inintelligibles , dès qu'ils ont voulu 



curé de la paroisfe Saint-Lotiis à l^lsle de France ; ble de 'Ffffflce (Port** 
louis). » Imprimerie royale, 1773, Tu-S» de 9a page^. Challan sembla 
avoir ignoré Texisteoce du vocabulaire de Flacourt , qui est beaucoup 
plus étendu que le sien. 

(i) Ce ^«tabulaire avait été (^odmiencé dès uSoVpaf tiotre aïeul M. B. 
8é Frobet-vilte , habitant de File de France. Bu z934t it tiiourtit j lais- 
sant son travail hiarhevé. Nous avons entrepris de le compléteir en le 
refondant entièrement , afiu de le rendre anssi utile au philologue et au 
géogr^Jihè qu'au commençant. M. Dumont d'UrvHre, pendant son séjour 
à l'île de France , a ek trait dé cet ouvrage , du consentement de Tauteur, 
le vocabutaire malgache qui forme la première partie de la philologie 
du voyage de rjserolàbe, ( Voyeî llnfroductiou , p: "x et a. — ^ Hlstdire 
du voyage , tome V, page 5a 8. ) 
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faire connaître la nature du malgache (i). A cette obs- 
curité de leurs pensées, ils ont* ajouté la barbarie du 
style : « Cette langue est très copieuse, ditFlacourl(a)... 
»la conjugaison s'observe, le verbe passif et l'actif, et 
» chaque chose se dit et se nomme par l'action et par 
>la manière qu'elle se fait, comme un arbre rompu 
»ou du bois rompu : hazon foulak; un vestement 
B rompu : sichinrota; un pot rompu : vilangha "fjacqui ; 
> un fil rompu : foule maïtoii ; et ainsi de plusieurs 
» autres choses , qui font reconnoislre que cette langue 
• est' très copieuse, et que ce n'est point un jargon. » 
Nous citons textuellement ce passage, nos efforts pour 
en saisir le sens ayant complètement échoué. C'est 
vainement que nous avons essayé de comprendre cette 
règle de nommer chaque chose par F action et la manière 
(lotît elle se fait, et d'y rattacher les exemples qui la 
suivent. Tirer comme conséquence de «et amas d'i- 

(i) Flacourt sentait les imperfection» do sou Dîclionnïiire. « Ce sem , 
» dil-il, à ceux qui demeureront dans Ti^le, qui adjousteront à ce Die-, 

» tionnaire ce que je n'ai pas encore sceu Ils pourront avec le temps 

}) composer les rudimens » (Avertissement.) Personne, depuis i65S, 

ne s'est encore occupé de remplir cette mission. Une grammaire malga- 
che, composée au milieu des naturels^ estenoore à Eaiire. Chapelier avait 
Tintentiou d'en entreprendre le travail lorsque la mort l'a enlevé aux 
sciences. L'Essai de grammaire, publié en 1837 par M. Les&on dans les 
Annales maritimes, et reproduit par le Capitaine D. d'Ucville dans 
lu philologie du voyage de V Astrolabe, n'est point de Chapelier, ainsi 
que l'annonce soi^ titre , mais des abbés Durocher et Flageolet , tous 
deux missionnaires. Ce petit traité, qui dans l'original manuscrit est par 
demandes et par réponses , aura sans doute été trouvé dans les papiers 
de Chapelier , et comme il était copié de sa main , on le lui aura attri- 
bué. L'abbé Durocher s'étdit aussi occupé de compléter le vocabulaire de 
Flacourt pendant son séjour au Fort Dauphin. Nous possédons l'exem^ 
plaire qu'il a cou\ert de ses note|s manuscrites. 

(2) Avertissement du Dictionnaire. 
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dées sans liaisons la richesse de la langue nous a paru 
une aberration sans explication possible , et à laquelle 
il est inutile de s'arrêter plus long-temps. 

Ainsi que nous le développerons dans la grammaire , 
la conjugaison qui s'observe dans le malgache n'est 
point semblable à celle du français, et encore moins 
à celle du latin. L'infinitif n'y reçoit que trois modi- 
fications ! une pour un temps qui correspond à nos 
temps imparfait, parfait, prétérit indéfini, et plus-que* 
parfait, une pour le futur, et une pour l'impératif, qui 
souvent n'est que l'infinitif lui-même. Le pronom in- 
dique seul les nombres , le mot ne variant jamais. Le 
signe du passif est très souvent et arbitrairement ap- 
pliqué au verbe actif, ce qui jette une confusion ex- 
trême dans la théorie de cette espèce de mots. Voilà, 
certes, qui est loin de l'abondance qu'annonce notre 
auteur . et qui suffirait déjà pour placer le malgache 
parmi les langues les plus pauvres; mais, comme 
nous le verrons tout à l'heure, Flacourt a été trompé 
par l'effet général de cette langue; il a pris le brillant, 
l'éclat qu'elle possède , pour de l'abondance et de la 
richesse. 

Dans un autre ouvrage (i), Flacourt s'exprime 
ainsi : « La langue de Madagascar a en beaucoup de 
1 choses quelques rapports avec la langue grecque , 
»soit en sa façon de parler, soit dans la composition 
» des mots et des verbes... a Nous venons de voû* com- 
bien le verbe malgache différait des verbes à conju- 
gaisons, et par conséquent des verbes grecs. La for- 
mation du verbe par le substantif telle que le prati- 

(i) « Histoire^ de la grande Isic Madagascar.... Paris, x658. In-40. » 
Avant- propos. 

XI. JANVIER. 5. 3 
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que le malgache sans aucune exception , eckl encore an 
poinl de dissemblance entre ce langage et le grec, où 
il est fort difficile , sinon impossible, de discerner si le 
substantif a formé le verbe, ou s'il en dérive lui-même; 
enfin le malgache confond dans un même mot inva- 
riable le nom » Tadjectif , l'adverbe , et même quelque- 
fois le verbe , tandis que le grec fait subir à la racine 
d'un mot des modifications méthodiques qui le clas- 
sent dans les différentes parties du discours avec une 
simplicité , une précision admirables. L'ingénieux mé- 
canisme des désinences grecques qui permet de faire 
sentir avec concision et netteté les distinctions les 
plus subtiles, manque aussi au malgache; ces familles 
de termes, semblables à des chaînons par lesquels 
une idée se trouve liée à toutes celles qui y ont de l'a- 
nalogie , et se présente à la pensée revêtue et embellie 
d'ornements nouveaux , ces familles de termes , di- 
sons-nous-y sont inconnues. Lorsqu'il y a modification 
dans l'idée , une périphrase l'exprime , et si l'emplpi 
de celte périphrase devient fréquent , elle forme bien- 
tôt , malgré sa longueur^ un terme usuel de la langue 
comme nos mots chef-d'œuvre , arc en-ciel, boute-en- 
train,vis-à-vis,orfévre,q«iiporlenlpour ainsi direen euJL 
mêmes leur propre définition. La comparaison ipise en 
avant par Flacourt en tre le grec et le malgache n'est donc 
pas soutenable. Il est probable que le changement des 
lettres ^ l'introduction d'euphoniques dans l'arrange- 
ment et la composition des mots lui en ont seuls donné 
ridée. Mais cet usage, qui appartient, il est vrai, au 
malgache comme au grec, est d'ailleurs commun à la 
plupart des langues où l'accent est observé , où l'har- 
monie joue un rôle. 

Nous nous sommes attaché à réfuter cette assertion 
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louchant U rapport entre le grec et le malgache » parce 
qoe sans cesse reproduite depuis environ deux sièdes 
par les compilateurs de géographies élémentaires dans 
leurs descriptions de File Madagascar, elle est devenue 
en quelque sorte populaire. Il est bon de remarquer 
que Flacourt» qui en est le premier auteur, écrivait à 
une époque où le grec» le latin et Thébreu exer>- 
içaient seuls l'érudition des savants ; ne pas rapporter & 
Tune de ces trois langues celle d'un peuple nouvelle^- 
ment connu , aurait été considéré comme une hérésie 
scientifique 9 comme une preuve même d'ineptie et 
d'ignorance qui devait ruiner à Jamais la répulatioa 
d'un écrivain. U Histoire de la grande Isle Madagascetr^ 
par Flacourty est l'ouvrage le plus complet que Too 
possède sur cette contrée, et, malgré sa date, fournit 
encore de précieux renseignements sur les provinces 
du Sud (i). Il faut néanmoins ne consulter ce livre 
qu'avec beaucoup de ménagements, e)k ne lui accorder 
qu'une confiance limitée; car l'on peut signaler dans 
un même chapitre c(e puériles et naïves absurdités à 
côté d'observations et d'aperçus pleins de bon sens y 
de finesse, et de sagacité. 

Examinons n;iaintenant le tableau que Ghallan 
donne de la langue malgache en tète de son vocabo^ 
laire. Ici encore nous sommes forcé de placer sou» 
les yeux du lecteur le texte peu clair de l'auteift* : c La 
» langue de Madagascar, dit Ghajlan , ne consiste pour 
» ainsi dire qu'en adverbes i n'ayani ni genres, t(i 
» nombres, ni cas,^t presque point de conjugaison. 

• Cette pauvreté d'expression la rend facile à appren*- 

• dre, et qui sait un mot, le sait en tous sens, •(c'est- 

(i) La description des provinces du Nord v est très fautive. 

3. 
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là'dire commue nom adjectif, verbe et adverbe). «La 
-» mémoire est aussi dispensée de se charga: de cen- 
-^jonclions y prépositions, particules, et de ce qui serl 
Y dans les autres langues à lier les termes pour en 
» faire des phrases. « Si nous prenons à la lettre la pre* 
•mière phrase du passage précédent ^ elle est tout-à-fait 
inintelligible ; comment, en eQet, une langue se com- 
poserait-elle seulement d'adverbes, puisque le verbe 
«t Tadjectif sont sans cesse unis à cette partie du dis- 
cours qui n'a pour objet que d'ajouter à l'action et à 
la qualité qu'ils expriment quelque circonstance déter- 
minativé? Mais Ghallan a voulu dire quelque chose , 
et nous croyons qu'il faut traduire sa pensée de la ma- 
nière suivante : « La langue de Madagascar, n'ayant ni 
genres, ni nombres, ni déclinaisons, et presque point de 
conjugaisons, n'est composée pour ainsi dire que de 
mots inifariables. » Cette éAplicàtionj outre qu'elle est 
kl seule possible, est conforme aux autres assertions 
de l'auteur. Il exagère en général la pauvreté de la 
langue mralgache. Ainsi, quoique son vocabulaire le 
contredise formellement, il vient étourdiment avan- 
cer qu'elle ne possède ni prépositions ni conjonctions. 
Ges particules n'y sont pas nombreuses, il est vrai, 
mais leur absence s'y fait peu remarquer, parce que 
des tournures consacrées les remplacent parfaitement , 
et que d'ailleurs les rapports* entre les idées sont 
moins minutieux , et moins variés dai^d }q malgache 
que^dans nos langues perfectionnées. 

Quant à la remarque que fait Cballan »ur la facilité 
d'apprendre cet idiome , elle est juste jusqu'à uncér- 
tain point. On parvient en peu de temps à se faire 
entendre des naturels (i); mais on s'abuserait étran- 

(i) Le jargoa créole de« îles de France et de Bourbon , dont le méc»- 
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peinent de croire que c'est là k malgache véritable » ler 
malgache littéraire, si Ton peut doMier ce nom à une 
langue qui ne s'écrit point. Il y a loin du langage que 
parle la population qui trafique sur les côtes avec le» 
Européens à celui qu'emploient les chefs dans les haran- 
gues d'un grand-kahar y assemblée où l'on discute les* 
importantes questions de guerre, de paix ou d'al- 
liance. Dans les ports où se rendent les vaisseaux euro- 
péens pour traiter « la grammaire et la syntaxe se sont 
i»mplifiées afin de faciliter les relations (i). C'est 
ainsi que sur les rives africaines et asiatiques de la 
Méditerranée, la langue franque mélange, d'arabe et de 
lambeaux de la langue romane , est devenue le moyea 
de communication entre l'Européen et l'Arabe* Le 
jargon ordinaire de Tjamatave ^ Toulepointe , Fénérivo , 
n'est que la langue franque de Madagascar. 

On a vu combien le jugement de Challan était op* 
posé à celui de Flacourt. Le preqaier, qui ne savait que 
le malgache très borné de la côte orientale , a sans 
raison attribué à la langue, dans toute sa pureté, les im- 
perfections de cet idiome;' le second, dont les rapports 
avec les chefs étaient fréquents comme gouverneur de 
rétablissement français, s'en faisait au contraire une 
opinion avantageuse parce qu'il avait souvent occa^ 

uisrae se rapproche singulièrement de celui du malgache de la câte de 
Test , devient bientôt familier aux étrangers qui ne sairent pas le français. 
(i) M. Lebely qui a résidé fort long-temps à Madagascar, vient confir- 
mer ce fait de la corruption de la langue dans quelques provinces : « Le 
» langage des habitants de la rote de IVst, écrivait-il à M: de Froberville, 
>» est des plus sales; c'est un jargon presque barbare.A partir du 17e de- 
M gré jusqu'au ao^sud la langue va toujours eu se dégradant, quoiqu'elle 
)) conserve Tideolité de ses termes. Au fort Dauphin , à peine là recon- 
I) Dait-on,..« » 
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sion de l'entendre dans lés discours des* oratears^ 
Celte observation s'applique aussi aux voyageurs dont 
les mémoires sont inédits. Ceux qui ont assisté aux 
grandes assemblées politiques de$ peuples malgaches 
font seuls mention de la beauté de la langue ; les au- 
tres s'airètent à peine sur ce sujet , qui ne semble les 
avoir pas même frappés. 

Tout en reconnaissant'avec Ghallan que le malgache 
est dans son état actuel une langue grammaticalement 
jiauvte, nous sommes loin de la considérer comme un 
patois indigne de l'attention du grammairien. L'effet 
qu'elle produit dans une harangue prononcée devant 
les chefs réunis est une preuve de beautés puissantes, 
et dont l'analyse doit offrir un grand intérêt. Voici en 
quels termes Rochon rapporte les récits de Poivre , 
l'administrateur éclairé des lies de France et de Bouc*-^ 
bofi i qui , pour aviser aux moyens d'approvisionner 
ces iles', avait fait en 1768 un voyage à Madagascar. 

< M. Poivre, qui avait assisté , dit Rochon , à plu* 
» sieurs de des palabres , m'a souvent répété que l'é- 
«loq^ence naturelle des Malgaches l'avait vraiment 
M étonné. 11 se plaisait à i*aconter jusqu*aux moindres 
» particularités d'un grand palabre, où tous les chefs 

• circonvoisins se trouvaient entourés d'un peuple in- 
»nombrable,pour arrêter un traité de commerce avec 
4. les cotnmissaires de notre compagie des Indes (i).... 
sRabefin (chef influent par sa parole) avait le talent 
» d'altérer à volonté les traits de son visage ; ses dis- 
» cours, toujours d'accord avec ses gestes, portaient 

• toutes les apparences delà conviction; l'art d'émou-* 
» voir les esprits les moins susceptibles d'enthousiasme^ 

(i) Voyages à Madagascar , etc. Paris, an z , tome I , p. i73i 
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«^t d*enflainmer les moins irascibles, ne lut était pas 

• étranger (i). i 

Écoutons aussi M. Lebel. « Rien n'est plus solennel» 
» dit-il dans sa Correspondance avec llî. de Froberville, 
» rien n'est plus solennel que le grand-kabar des Mal- 

• gâches. C'est là que la langue est dans toute sa 
» pompe; l'Européen qui assiste à ces assemblées est 

• captivé par Tharmonie des sons^ les mouvements et 

• la grâce de l'orateur. Le charoie redouble pour celui 

• qui comprend son discours.... • 

Ces témoignages» qui nous ont été confirmés par 
plusieurs personnes , constituent un fait remarquable » 
et duquel doit jaillir quelque lumière sur le génie et 
les ressources de la langue malgache. D'où provient» 
6n effet, cet enthousiasme qui saisit tout un auditoire 
au discours d'un chef , si cette langue est pauvre , si 
ses termes trop généraux manquent de précision? 
D'où vient qu'un Européen lui-même se laisse enchaî- 
ner par la parole d'un homme qu'il considère à peu 
près comme un sauvage ? Quelle est la cause de ce 
charme auquel il cède , lui dont l'intelligence cultivée 
n'a trouvé jusqu'alors de jouissances que dans une 
littérature châtiée ? Une seule réponse à ces ques- 
tions : l'orateur malgache a la liberté de composer 
ses mots; à tout moment, suivant l'impulsion de 
son génie et les mouvements de son âme , il peut 
créer ceux qui lui manquent. De cette mine inépuisa- 
ble de signes verbaux , naissent pour lui des désigna- 
tions si précises , tellement appropriées aux choses , 
qu'on peut dirô qu'elles sont les seules qui leur con- 
viennent. Celte inappréciable faculté est encore une des 
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causes de la diversité d'opinions que nous avons rap- 
portée plus haut sur la richesse de la langue ; elle 
étonne ceux qui ne sont point familiers au malgache. 
Un esprit froid et méthodique la décrira comme un 
pénible mécanisme qui embarrasse le discours de fati- 
gantes périphrases. Pour, une imagination vive , pour 
celui qui sent fortement, elle revêt au contraire la 
langue des plus brillantes couleurs ; elle la rend riche, 
féconde, pittoresque. 

Donnons quelques exemples; ils feront ressortir le 
génie qui préside à la formation des mots : 

Soleil se dira massou-androu, littéralement : Toeil du 
jour; un rayon de soleil: liah^massou-androu, la trace, 
la racine de l'œil du jour, ou encore tanghékanh*' 
massou-androu , le bras du soleil. 

j4clif sera mahémanompou, qui peut, qui a le pou- 
voir de servir, ou ampiassa^ qui travaille, travailleur; 
et pour désigner l'activité de mouvement, jointe à la 
préoccupation d'idée , rnivitsiki^ littéralement : être 
fourmi. 

On conçoit que les expressions se multiplient comme 
les manières de voir et de sentir. 

Entier se dira par les uns tsi-vaki^ non rompu; par 
les autres : tsV ni* poV ni tapahanh\ non encore coupé. 
Dans ce dernier sens, on suppose que la destination 
de l'objet dont il s'agit est d'être divisée. 

Cen^elle se dira isoun'doha , moelle de la tête. 

j4cier se dira ^ih'af/ou , fer passé au feu. 

Aiforter se dira manghafak' zaza , défaire, effacer 
un enfant. 

Le bassinet dune arme à feu sera nommé soufCm'am'^ 
/?^^a^afcA', l'oreille du fusil, et avA%\ JatanKampiga*- 
ratcli* , le foyer, l'âtre du fusil. 
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Le beurre se dit quelquefois menak^ronounou : le gras 
du lait; quelquefois mazanh' doha-rouounou^ littérale- 
ment, partie dure sur le haut du lait. 

Ce mot ronounou, lait» est lui-même composé de 
rô , bouillon, liquide ; nou/mu^ sein, mamelles. 

Un catiifesi Tenfant d'un couteau : anak-antsL 

Flatteur se dira soalela^ langue douce. 

Admirable, mahaialanzou ^ qui a la faculté d'émer- 
veiller , ou qui a une merveille. 

Les dénominations géographiques et les noms d'hom- 
mes la sont plupart siguificalifs. Une rivière a-t-^Ue 
les eaux claires, transparentes, elle prend le nom de ra- 
nou-madiouy eau claire ; roule-t-elle sur un fond vaseux, 
on l'appelle ranou-foiak , eau-boue ; est-elle profonde, 
on la désigne sous le nom de ranou-mainthi, eau noire ; 
coule-t-elle sur du sable blanc , elle s'appelle pas^ 
sinibola , rivage ou sable d'argent. Nons voyons plu- 
sieurs peuplades de la côte del'est prendre, vers le com- 
mencement du siècle dernier, le nom de Betsùnissaraks, 
littéralement: multitude qui ne se sépare pas, les 
inséparables, de l'acte d'union formé entre elles pour 
se soustraire au joug d'un ennemi commun. Leur chef 
Ratsindlaho reçoit le surnom de Ramaroiiinanompou ^ 
être qu'un grand nombre sert, auquel obéit la multi- 
tude , parce qu'il avait reçu le droit de commander en 
maître. Un oiseau dont le cri est semblable à l'aboie- 
ment du chien, est nommé i^ourounh^ amboa, oiseau- 
cbien. Le blé est appelé var^ bazaha , riz des blancs, 
soit que les Européens Paient introduit dans l'ile , soit 
qu'il leur y serve de principale nourriture. Un grand 
nombre de désignations de lieux , d'animaux et de 
plantes ont des étymologies fort curieuses; on raconte 
sur l'origine de leurs noms de véritables légendes. 
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Ainsi un petit lac situé près de la rivière d'Irangbé sur 
la côte orientale de l'île , porte le nom do Famou- 
nomnh Ménaranh^ le Massacre du Serpent; non loin 
de là est le village è!Andava Ménaranh^ ou de la Grande 
Couleuvre , et un autre endroit appelé Laçack* Mena-- 
ranh» la Caverne du Serpent. La tradition a conservé 
uu sujet de ces dénominations bizarres une fable qui 
date d'une époque fort reculée : 

Il existait dans ce lieu , disent les Malgaches , un 
serpent monstrueux, nnfangane (i) terrible qui dé- 
vorait les hommes et les bœufs. Ses dimensions étaient 
telles, qu'il pouvait entourer dans ses replis jusqu'à des 
villages de 3oo familles ; les habitants investis de cette 
façon étaient inévitablement atteints par les sept dards 
. dont sa langue était armée , et périssaient d'une mort 
âflreuse. La désolation était à son comble , quand pa- 
rut dans le canton un géant nommé Daraffe qui ve- 
nait de la province septentrionale du cap d'AmbrCé 
Darajife avait entendu àlvondrou les lamentables récits 
de ceux qui avaient eu le bonheur d*écliapper à la dent 
Axx fangane ; il avait résolu de délivrer la contrée de 
ce fléau destructeur. A cet effet , il ordonne qu'on 
lui fabrique une serpe proportionnée à la taille du 
nionstre : muni de l'arme gigantesque que son bras 
seul pouvait brandir , il épie l'instant où le Jangane 
repu de carnage se livre au sommeil; il l'atlaque , en 
est vainqueur, et divise son corps en tronçons qu'il 
disperse dans toute la contrée. La caverne où se reti- 
rait le fangane, l'étang où il se baignait, se voient en- 
core à Tanifouisi, langue de terre qui n'a pris, disent 
les naturels , cet aspect argileux et blanchâtre d'où lui 

(f) Dâus le nord do Pile on Xû^\te\\^/anghéh(tnenh, 
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vietit son nom, que parce qu'elle était le passage habi- 
tuel du dragon (i)« 

Gbapelier,daDsunedeses lettres àM* de Froberville» 
rapporte c Tanecdote qui a fait désigner, che^ les Mal* 
gâches» sous le nom de vouinh't-sira (littéralement 
suffoqué par le sel) l'animal donnu par les naturalistes 
sous celui de rnitste/a gâtera : plusieurs personnes < 
étaient occupées à brûler les troncs d'un palmier ( qui 
donné parla combustion une espèce de sel assez sem- 
blable à la soude du commerce pour entrer comme elle 
dans la composition du savon), lorsqu'ils aperçurent 
l'animal dont nous avons parlé. Ils lui lancèrent aus- 
sitôt des morceaux durcis de ce sel> qui, le fmppant 
à la tète, l'étourdirent et le firent tomber »« ce que 
Voyant^ les naturels s'écrièrent: Vouinli't-Sira! Vouinh't- 
Sira 1 9 

Le. {^us souvent les étymologies n'offrent rien de fa* 
buleux ; telle est, par exemple, celle dû nom de la peu- 



(i) Dn temps de Flacourt, les naturels racontaient qu'il y avait trente 
«NI quaraiite ans un fangan^ mort a beaucoup plus grand qu'une baleine» 
avait tkïhoué à Rnnou^Foutchi , et que Tétat de putréfaction dans ieq««l 
il était empêchait d*en approcher. Ranou^Foutchi ou Foutsi ( eau blan- 
che} esta quelques IleUes au sud du Fort Daiiphio. Peut-être s'agissait- 
il du fangane de Tani'-Foutsi. C*est la ressemblance des noms qui seule 
fiiit naître en nous cette idée. Ceux qui aiment l«s rapprechements pour- 
ront, an moyen dn récit de Placourt, chercher à expliquer la fable que 
liQua iFenons de raconter d'après des documents recueillb chez les Bet- 
simissaraks. Ils pourront attribuer les ravages exercés par le fangane , 
iion à sa férocité , mais aux miasmes malfaisants émanés de son corps pu- 
tréfié , et g(>rm«s (de maladies mortelles. Nous prévenons cependant que 
bons n'acceptons point la respoasabilité de cette interprétation , qui n'est 
uniquement basée que sur la possibilité de confondre les noms de Tani^ 
Foutsi et de Manou-Foutsi , dont le premier signifie terri blanche f 
H le second , eau blanche. 
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pkde qui habile la partie la plus septentrionale de 
Madagascar. Les Marourandrous ( littéralement beau'^ 
coup de deifant de jambes ) sont originaires d'Antanghin. 
D'un caractère turbulent et inquiet » ils furent chasséiï 
de toutes les provinces où ils avaient été accueillis^ 
Forcés, en dernier lieu, de se réfugier dans la contrée 
déserte du cap d'Ambre , ils ne purent persuader leurs 
femmes à les y suivre : ce fut cette circonstance qui 
leur fit donner le nom qu'ils portent aujourd'huié Le 
vêlement des femmes tombant jusqu'à la cheville ne 
permet point d'apercevoir leurs jambes ^ en sorte que 
pour marquer leur absence de ces réunions où, assis 
en cercle, on devise suivant la coutume, les Malgaches 
disaient : t Au cap d'Ambre on voit tous les depants de 
jambes» » 

On pourrait étendre ces exemples à la moitié de» 
mots qui forment le vocabulaire malgache ; leur nom- 
bre se trouverait donc énormément réduit, si onde-^ 
vait en retrancher tous ceux qui ne sont pas simples ; 
mais il est nécessaire de faire remarquer que la plu- 
part de ces mots composés font aujourd'hui partie in^ 
tégrante de la langue (i). 

Si aux beautés dérivant d'uneliberté qui permet àl'i- 
maginationde déployer toutes ses richesses, on ajoute 
l'effet produit par la douceur de la langue malgache, on 
ne sera point étonné que l'art oratoire soit en honneur à 
Madagascar. Il suffit d'entendre, ou même de lire une 



(i) Nous verrojis dans la gramniaii*« les caractéristiques que Ton joiot 
au verbe pour modifier les temps , les modes et les voix ; nous mou* 
trerons qu'il esl facile par l'analyse d'en trouver la racine , car elle u^y 
est point , comme celle de nos désinences , cachée sous les modifica* 
(ions que de longs perrcctionnements font inévitablement subir. 
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.phra8e'nialgacliepimrèlre£ra|^péd&lafaeîjité (te sa pror 
Qoocmiion. Qa y remarquera I'aJ;)sehce de toaches ru*, 
des et de sods gutturaux ;rusage fréquent de syllabes 
sonores. Les élisions, les. liaisons euphoniques^ les 
voyelles à soiis'pleins abondent dans le langage de celui 
qui parle bien ; dans la bouche d*un orateur, la passion 
module et varie les inflexions à l'infini. L idiome du 
nord possède surtout cette douceur , cette facilité de 
prononciation qui Ton t souvent fait comparer àTi^lien 
et au portugais. 

Conclusion. 

La langue malgache possède donc en elle-même les 
instruments qui doivent servir à son perfectionnement ; 
ainsi dès que l'écriture aura fait quelques progrès 
chez les insulaires, dès que les sons fugitifs de leur 
parole seront fixés et pourront devenir de leur part le 
sujet de cette observation allenli\e qu'ils déploient 
dans plusieurs branches de connaissances , elle pren- 
dra une allure méthodique qui la développera dans un 
cercle dont son génie a tracé les limites, et dont on peut 
déjà apprécier l'étendue. Dans son état actuel , elle 
généralise trop , le nombre de ses mots étant fort res^ 
treint; mais elle aie privilège de particulariser avec 
infiniment de délicatesse, en créantde nouveaux termes, 
en employant des images , des alliances de mots qui 
servent à exprimer la manière dont une chose vous 
affecte , les rapports des objets entre eux. Le langage 
devient ainsi ingénieux » pittoresque et précis , mais 
non bref ni concis. Aussi les Malg.aches ont-ils aux lies 
de France et de Bourbon la réputation d'être le peuple 
du globe le plus long et le plus animé dans ses discours : 
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les gestes lui sont en effet néoessaîres pour récbauffef 
ces interminables locutionsqui entravent la marche èé 
ses idées et arrêtent son élan. Tels sont les traits géné-^ 
raux de la langue malgache. Elle i>e mérite donc ni lea 
éloges pompeux qu*on loi a ckoimés , ni le mépris qui 
l'a fait considérer comme barbare : c'est un enfant 
doué des plus heureuses dispositions , rempli d'esprit 
et d'intelligence, mais sans éducation , et qui n'attend 
qu'une main amie pour aider au développement de seji 
qualités naturelles. 

EUG^NB DB FrOBBRYILLE. 
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DEUXIEME SECTION. 



Actes de la Société* 



PROCÈS-VERBAUX DBS SÉANCES. 
Séance du %\ décembre i838. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté/ Il est ensuite donné communication du pro- 
cès-verbal de la séance générale, dont l'adoption sera 
soumise à la prochaine assemblée. 

M. Arthur ConoUy , auquel il a été décerné en i835 
une médaille pour son voyage au nord de l'Inde, s'em- 
presse, à son retour àLondres» d'écrire à la Société pour 
la remercier de la flatteuse récompense qu'elle a bien 
voulu accorder à ses travaux. 

M. Clavé , admis récemment au nombre des mem- 
bres de la Société, lui adresse ses remerciements, et 
annonce qu'il fera ses efforts pour remplir les obliga- 
tions que ce titre lui impose. 

m. Ternaux remercie la Société, au nom de son 
frère , M. H. Ternpux , qui vient d^êlre nommé à l'une 
des places vacantes dans la Commission centrale. 

La Société accueille avec intérêt l'offre qui lui est 
faite par madame la baronne Haxo, du portrait du 
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général . et d'une carie indiquant la circonscription 
des diverses États de l'Europe, en i838, avec l'éten- 
due et les époques de leurs accroissements successifs 
depuis cent ans. Celte carte , dressée par le général 
Haxo, d'après les traités , devait être accompagnée 
d'un texte explicatif, et il s'occupait, au moment de sa 
mort , de terminer cet important travail. 

M. le baron d'Hombres-Firmas envoie à la Société 
pour son musée géographique une copie en plâtre 
colorié d'une variété de Nerinea gigantea qu'il a trouvée 
dans une montague du département du Gard. La des-> 
cription de cette coquille a été publiée dans le rap- 
poVt de rinslitut du mois de janvier dernier, et bientôt 
il l'adressera à la Société dains le recueil de ses obser- 
vations. 

M. Massas adresse à la Société, en échange de son 
Bullelin , la collection des Archives du Havre , publiées 
sous sa direction. 

M. de La Roquette ^annonce à la Société que 
M. Keilhau, professeur de minéralogie à T Université 
de Christiania, a dressé, pendant le voyage qu'il a fait 
par ordre de son gouvernement dans les parties sep- 
tentrionales de laNorvége, des cartes duFinmark etdu 
Nord-Land encore inédites. M. de LaRoquelte présente 
les calques de ces cartes que M. Keilhau lui a permis 
de prendre, et ajoute qu'il en a fait faire au mois de 
de juin i858 des copies pour servir à M. Gaymard, et 
aux membres de l'ei^pédition française envoyée au Spitz- 
berg. 11 se pi^opose d'accompagner cette carte d'une 
notice , s^ la Commission centrale la juge digne d'être 
publiée dans son Bulletin. L'offre de M. de LaRoquette 
est accueillie avec empressement. 

M. Gabriel Lafond présente comme membre de la 
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Société avec M. ^Qixx de Rochelle , M. Peynaud^ capi- 
taioe au long cours, qui va faire un voyage autour du 
monde y et il demande pour lui des instructions à la 
Commission centrale» 

MiM. Daussy , Lafond et Roux de Rochelle sont prié$ 
de préparer ces instructions. 

La Commission centrale, aux termes de son règle- 
ment, procède au renouvellement des membres de 
son bureau pour Tannée iSSq , et elle nomme : 

Président, M. Jomard; vice-présidents MM. dti Lar* 
renaudière et Roux de Rochelle; secrétaire général, 
M. le capitaine Callier, 

M. le baron Walckenaer reçoit les remerciements de 
la Société pour le zèle recommandable avec lequel il a 
rempli les fonctions de président, et pour les lumières 
qu'il a su habituellement répandre sur les principales 
questions géographiques qui ont été traitées dans les 
séances de la Commission centrale» 

Composition des trois sections. 

Section de correspondance, 

m 

MM. Bajot, Bérard, Daussy, Dubuc, Isambert, 
Jaubert, Lafond, César Moreau, Noël Desvergers, 
d'Orbigny , Pey tier, Tardieu , Warden. 

Section de publication, 

MM. Albert Montémont , Ânsart , Barbie du Bocage, 
Bianchi, Corabœuf, baron Costaz, d'Avezac, Eyriès, 
baron de Ladoucette, de Pommeuse, Poulain, Puillon* 
Boblaye, vicomte de Santarem, baron Walckenaer. 

Section de comptabilité, 

MM. Berthelot, Boucher, Denaix, de Monirol, baion 
Roger, Ternaux. 

XI. JANVIER. 4* 4 
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Le comité du Bulletin est composé de MM. AlberC- 
Montémont, Ansart, Barbie du Bocage, Boblaye » 
Daussy, d'Avezac, Jomard, de Montrol, Noël Des- 
vergers. Poulain , vRoux de Rochelle et Warden. 

Séance du l\ janvier 1839. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Jomard, nommé à cette séance président de la 
Commission centrale , remercie ses collègues de la 
nouvelle marque de confiance qu'ils viennent de lui 
donner , et il appelle l'attention de rassemblée sur les 
diverses mesures à prendre pour activer les travaux de 
la Société, et atteindre plus sArement le but qu'elle 
s'est proposé. 

M. de Froberville , admis dans la dernière séance , 
adresse ses remerciements à la Commission centrale , 
et annonce qu'il s'associera avec zèle aux efforts gêné* 
reux qu'elle fait pour le progrès des sciences géogra- 
phiques. 

M. le capitaine John Wasliington écrit à la Société 
pour la remercier du litre de correspondant étranger 
qu'elle a bien voulu lui conférer, et il annonce qu'il 
fera tous ses efforts pour répondre à cette honorable 
marque de confiance. 

M. le conseiller de Macédo, membre correspondant 
delà Société, lui écrit pour lui offrir un exemplaire du 
discours qu'il a proijkoncé dans la dernière séance pu- 
blique de l'Académie royale des sciences de Lisbonne. 
M. Loshe écrit de Hambourg pour offrir à la Société 
son Cours de géograpliie descriptive et d'histoire » 
ainsi que les cartes qui l'accompagnent. 
M. Oreste Brizi , auteur d'un nouveau guide de Li 
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ville d*Arezzo ei de ses environs, écrit à la Société 
pour lui offrir un exemplaire de cet ouvrage. 

M. Jomard donne communication de plusieurs lettres 
qu'il a reçues d'Egypte, et qui contiennent entre au- 
tres détails sur ce pays » des nouvelles du voyage de 
M. Lefévre au Fazoql. 

Le même membre offre à la Société un portrait 
lithographie de René Caillié» pour être joint à la Notice 
historique qu'il a lue sur ce voyageur dans la dernière 
séance générale. 

. M. Berlou, par une lettre datée de Beyrout, le %& no- 
vembre i838, remercie la ^Société de l'intérêt quelle 
continue de prendre à ses travaux sur la géographie 
de la Palestine et de TArabie-Pétrée. Il envoie de nou- 
velles explications pour servir d'appendice à ses pre- 
mières conununications, et il fait quelques observar 
tions sur la Notice dans laquelle M. le capitaine Cal- 
lier a résumé les faits et les opinions qui se rattachent 
à la question de l'ancien écoulement du Jourdain à la 
mer Rouge par le Ouadi-Araba. M. Bertou ajoute à sa 
lettre les résultats de l'analyse chimique de3^ eaux de 
Raz-el-Ain ( puits de Salomon ) et des réservoirs de 
Sour, ainsi que quelques rectifications à faire au plaa 
de la Péninsule de Sour. Ces diverses communications' 
sont renvoyées au comité du Bulletin^ 

MM. Daussy, Eyriès » Jomard , de Larenaudlère et 
Walckenaer sont nommés membres de la Commis- 
sion spéciale » chargée de juger le concours au prix 
annuel pour la découverte la plus importante en géo- 
graphie. 

M. de Frobenille lit une Notice sur la langue mal- 
gache. La Commission centrale écoute cette communi- 
cation avec le plus vif intérêt» et elle la renvoie au 
Comité du Bulletin. 
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r^ Séance du i8 janifier i83q. 

Le procèS'^yerbal de la dernière séance est la et 
adopté. 

M. le ministre de la marine écrit à la Société pour 
lui faire don de cinquante exemplaires du Rapport sur 
les opérations de la corvette tAstrolabe^ commandée 
par M. le capitaine de vaisseau d'Urville* 

M. Clavé , admis récemment comme membre de la 
Société y annonce son prochain départ pour l'Algérie , 
et témoigne le désir de recevoir les instructions de la 
Commission centrale. Il présente à l'assemblée une 
carte manuscrite do Mexique» dressée sur les lieux 
naêmes par un lieutenant de vaisseau espagnol. Sur sa 
demande , M. le président renvoie ce travail à Texamen 
d'une commission spéciale composée de MM. Daussy» 
Lafond, Laredaudière et Roux de Rochelle. 

M. A. Honzé écrit à la Société pour lui oiFrir un 
exemplaire de sa Géographie universelle , aitisî que 
les premières livraisons de l'Atlas historique et géogra- 
phique qu'il publie sous le titre Le monde, histoire de 
tous les peuples. Le premier de ces ouvrages est renvoyé 
à M. Poulain pour en rendre compte. 

M. Raffelsperger fait hommage de la dernière feuille 
de sa Carte typographique de l'empire d'Autriche , avec 
des suppléments pour diverses contrées de l'Europe. 

M. Bertou adresse à la Société le Journal de son 
dernier voyage de Jérusalem à Akaba par Ouadi-el-* 
Araba. Ce journal, accompagné de quelques vues et 
d'un dessin itinéraire, est renvoyé à l'examen de M. le 
capitaine Callier qui en rendra compte à la Commis- 
sion centrale. 

M. d'Avezac communique une lettre de M. Lefebvre i 
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datée de Syra le i*' janvier, et contenant une descrip- 
tion de cette ville. — Renvoi au Comité du Bulletin. 

M.deLarenaudière communique une lettre de M. Des- 
vergers écrite de Naples, qui donne d'inléressants détails 
sur la dernière éruption du Vésuve, la plus considérable 
de celles qui ont eu lieu depuis le commencement du 
XIX* siècle. — «Renvoi d'un extrait de celle lettre au Co- 
mité du Bulletin. 

M. le Président dépose sur le bureau une copie des 
instructions rédigées par MM. Daussy, LaFond et Roux 
de Rochelle, pour M» Peynaud^ capitaine au long cours, 
membre de la Société , qui part pour un voyage de cir- 
cumnavigation. 

M. Lafoad lit un Mémoire sur son excursion dans la 
rivière de Chiûquiquira , province de Choco , dans la 
Colombie. 

M. Désaugiers , auquel ]a Société doit déjà plusieurs 
coQQiinunica lions intéressantes, adresse i'^ un rapport 
de M , Levraut sur les proviaces de Canélos et du Mapo, 
dansTÉiat de l'Équatenr ; 2^ un aperçu statistique sur 
la Floridtj , par M. David, membre de la Société, con- 
sul de France à la Nouvelle-Orléans. Renvoi de ces deux 
dûcimients au Comité du Bulletin. 

M. D; Fontan y membre de la Société , auteur d^uaae 
grande carte de. la Galice, assiste à la séance, et donne 
des détails sur les travaux géodésiques qu'il a exécutés 
pendant plusieurs années dans cette pa£tie de la Pé^ 
ninsnle. L'Assemblée écoute cette communication avec 
beaucoup d'intérêt , et M. le Président désigne une 
coiamission spéciale, composée de MM. Boblaye, Cal- 
lier , Corabœuf , d'Or bigny et Peytier, pour prendre 
connaissance des travaux de M. Fontan y et pour en 
rendre compte à la Société. 
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MBMBRfiS ABHIS DANS LA SOCliTÂ. 

Séance du ï 8 janvier 1 83g. 

M. Antoine-Philippe Houzé. 
M. Xavier Marmier. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOClâTÉ. 

Assemblée générale du lo décembre. 

Par M, le ministre de V instruction publique : Voyage e» 
Orient, par M. Léon de Laborde ; i? à 8" livraisons. — 
Relation du voyage de le commission scientifique de 
Morée dans le Péloponèse, les Cyclades etTAttique» par 
M. Bory de St. -Vincent, i" 'i* et 3' livraisons in-8, avec 
atlas in-folio. — Voyage dans l'Amérique méridionale, 
par M. Alcide d'Orbigny, 33 à 36® livraisons. — Voyage 
en Abyssinie, dans le pays des Galla, de Ghoa et dlfat^ 
par MM. Ed. Combes et M. Tamisier, 4 vol. in-8. — 
Géographie générale comparée , ou Étude de la terre 
dans ses rapports avec la nature et avec l'histoire de 
Thomme, etc., par Karl Ritter, traduit de l'allemand par 
MM. Buret et Desor, 3 vol. in-8. — Par M. le niinistrede 
la marine : Journal de la navigation autour du globe de 
la frégate la Thétis et de la corvette V Espérance pen- 
dant les années 1824» ^^^^ et 1826, publié par ordre 
du roi, sous les auspices du département de la marine, 
par M. le baron de Bougainville , chef de l'expédition; 
% voK in-4 avec atlas in folio. — Voyage en Islande et 
au Groenland, exécuté pendant les années i835eti836 
sur la coiTelte la Recherche commandée par M. Tré- 
houart, lieutenant de vaisseau, publié par ordre du roi, 
sous la direction de M. Paul Gaimard; histoire du 
voyage, tomel, i'* et 2* partie. Physique, i" partie; 
géologie et minéralogie, i"liv. Atlas, V^ k i3*liv. — ^ 
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Ourles hydrographiques publiées au dépôt géaéral 
delà marine en i838. Instructions nautiques sur les 
mers de Tlnde, traduites de l'anglais par M. le ca- 
pitaine le Predour, tome III, in-3.— Par M. le minis- 
tre des affaires étrangères : Voyages pittoresques et ro- 
mantiques dans Tancienne France, par MM. Ch. Nodier, 
Taylor et A. de Cailleux: Languedoc, 76 à gyMivrai- 
son; Picardie T'a 2-5* livraison.— Par ili. le colonel 
Poinsett^ secrétaire du département de la guerre des 
Etats-Unis : Pensacola harbor and Bar. Florida, sur- 
veyedin 1822 by major J. Kearney, assisted by lieuls. 
Thompson, TurnbuUand Butler, 4 feuilles. — Charles- 
ton harbour and the adjacent coast and country South 
Carolina surveyedat intervais in iSsS, 1824 and 1826, 
by captain Harlman Bâche, assisted by lieutenants 
J. D. Graham, G. M. Eakin, andW. M. Boyce , 4 feuil- 
les. — Map of the seat of war in Florida, compiled by 
order of the bon. Joël R. Poinsett, secrelary of war, 
under the direction of col. J. J. Abert, from the re- 
connaissances of the officers of the U.S army, by 
W. Hood. I feuille. — ParV Académie royale des sciences 
^/^Turm.'Mémoires de cette Académie, tome XL, in 4- 
— Par ilf, iff^r/Ae/o^: Histoire naturelle des îles Cana- 
ries: Géographie descriptive, feuilles 4 1 â43. Miscella- 
nées^ feuilles 7 à 25 et deux planches de Tatlasin folio. 
— Par M, Conolly: Journey to the north of India over- 
land from England, through Russia, Persia, andAff- 
ghaunistaun, 2 vol. in-8. — Par M. Jomard: Carte de 
l'Arabie et des pays circonvoisins, dressée d'après les 
documents les plusrécents, pour Tintelligence de l'his- 
toire de l'Egypte sous Mohammed Aly, 1 feuille. — 
Essai d'une carte de la province d'Asyr avec partie de 
l'HedjazetduNedjdjOU Arabie centrale, dressée d'après 



(56) 

les reconnaissances faites par les officiers de l'armée 
égyptienne , la carte de la mer Ronge de Horesby, etc., 
une feuille. — Par M. Th, Duvotenay : Atlas géogra- 
phique, historique» statistique et itinéraire de la Suisse» 
divisée en vingt-deux cantons, et de la vallée de Gha- 
mouny, avec une carte générale delà Suisse; i vol. in-4- 
Par M, de la Roquette : Karte ùber die gegend von Kiel » 
von A. G. Gudme, i feuille. Uebergangs-territorium von 
Ghrîstiania i ieuille. Par M de professeur Schumacher : 
Altona im jahre i856. Unter estatsrath Schumàcbers 
direction aufgenommen und gezeicbnet von capitain 
Nyegaard, i feuille. — Par M, Rey : Influence sur le 
corps humain des ascensions dans les hautes monta- 
gnes, in-8. — Par M. E, Carmoly : Relation d'Eldad 
le Danite, voyageur du ix*" siècle; traduite en français, 
suivie du.texte tiébreu et d'une lettre chaldéenne in*8. 
— Par M, Poulain de Bossay : Petite géographie de la 
France, in- 1 8. — Par M, Chaumette des Fossés : Plan des 
curso de los Bios Huallagayllcayali, y de la pampa del 
Sacramento; lévantado por el P. Fr. Manuel Sob revi- 
cia, guardian del colegio deOcopa en 1790, corregido 
y anadido en i83o ; por D. A. Ghaumetle des Fossés. 



ERRATA 
du Cahier de décembre. 



Page 332, ligne 10 , au lieu de : un an après , lisez : Tannée d'après. 

— 33 4| >« 3 , à fine , eu Heu de : quelle force Ujr avmtdansnn^ 

telle résolution d'âme , lisez : 
quelle force d'âme il y avait 
dans une (elle résoIuUûii, 

— 3/»3, — 11, à fine f au lieu de : 37m^, lisez : Tinié. 

-~ 346, — 4> ^ fif^c j au lieu de : à son enthousiasme ? lisez : à 

son en tho usiasme ! 

— 347, — 18, au X\ew àt : Vinfortune du major Laing , 

iiseï : rinibrtuDé najor Laiag. 
^- 359, -— au lieu de ; notes {%), lisez: (g . 

— . Ibid. — au lieu de : — (9) , lisez : (8). 
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MÉMOIRES, EXTRAITS, ANALYSES ET RAPPORTS. 



> • 

Rapport sur les provinces de Canélos et du Napo^ adresse 
du consul de France dans TÉtat dé t Equateur , par 

M, LPVRAULT. 

Quito, le 4 février i83ft. 



Monsieur le consul , 

Aujisilôt la réception de la lettre que vous me fîtes 
Thonneur de m'adresser le 18 juin 1837» et par la- 
quelle YQUâ me chargie^^ spécialement d'aller recon- 
i^attre les établÎMements français formés dans la pro- 
vince de Canélos pour l'exploitation de ses terrains 
aurifères » je m'occupai activement de faire mes pré- 
paratifs de voyage» 

XI. FÉVRIER. 1. . 5 
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Après quelques jours passés à me procurer les 
objets nécessaires à cette expédition» tels que toiles» 
sabres^ couteaux, bameçons, miroirs, bacbes, verro- 
teries, etc. , destinés à remplacer la monnaie qui n'a 
pas cours dans ces pays, et à me servir d'éçbauge avec 
les naturels contre les vivres et les objets que je 
devais me procurer; conformément à mes instructions» 
je m'entendis pour le départ avec M. Bellon , directeur 
de rétablissemontde Suni-Cnri, et le 25 juin, nous nous 
mimes en route pour Péliléo. A notre arrivée, nous y 
trouvâmes déjà réunies les personnes destinées à se 
fixer à Suni'Curi, en qualité de surveillants ou d'ou- 
vriers. Le docteur Avilez, nommé par le gouverne- 
ment aumônier de la compagnie, vint également se 
joindre à nous. 

Après les retards inévitables qu'entraînent les prépa- 
ratifs d'un voyage de ce genre, nous nous dirigeâmes 
sur Bafios, distant de sept lieues de Péliléo. Ses 
babitants s'occupent exclusivement du transport desi 
marcbandises du petit nombre de commerçants qui 
s'aventurent parmi les Indiens de la province de Ca~ 
nélos^ d'où ils reviennent avec des cbarges d écorce 
et de fleurs de cannelle [espingo) dont ils pourvoient 
le pays. 

Bailos est célèbre par ses sources d'eaux tliçrmales, 
qui sont dans une ébullition perpétuelle. Situé au pied 
du Tunguragua , il offre îes traces des bouleversements 
causées par les éruptions du volcan qui le domine; S<»¥]f 
territoire est ondulé el riant, et forme un côritra^ê^ 
remarquable avec le pays sauvage que l'on traV^rs0 
pour y arriver. • • ./ 

Ce village possède aussi une source d'eau tiède» 
qui dépose un sel que ses babitants portent à QaîtO'» 



{ H ) 

ot vendent aux pharmaciens qui le donnent pour sel 
d'Angleterre , doni il a les propriétés. 

Les Banéniens sont évidemment de race indienne : 
leur peau brune, leurs longs cheveux noirs, leur force 
et leur agilité ne peuvent laisser aucun doute sur leur 
origine. 

Baiios est le dernier point où l'on puisse arriver à 

cheval , et le dernier village que nous devions rencon- 

t 

trer. Les propriétés de San-Vicente et d'Agoyan se 
trouvaient bien sur notre roule ; mais ce sont des in- 
termédiaires entre un pays civilisé et les forêts vier- 
ges dans lesquelles nous allions nous enfoncer. 

Deux jours encore, et nous ne pouvions plus espé- 
rer de ressources que de nous-mêiûes, d'autre pro- 
tection que celle de nos armes , d'autres lois que la 
loi naturelle. 

Je quittai Banos le 20 juillet, et après avoir traversé 
le Pastasa sur un faible pont de roseaux, nous arrivâ- 
mes à Agoyan. 

Deux jours après, nous étions sur les bords du 
Rîo-Verde. «Les chargeurs jetèrent un pont de trois 
bambous à l'endroit le moins large, mais le plus 
riipide Tous avaient passé sans accident, lorsque, étant 
arrivé moi-même sur l'autre bord, je glissai au mo- 
ment de quitterla roche sur laquelle s'appuyait Texlré-' 
iriilé du pont, et je fus précipité dans la rivière. Mes 
pieds reticôhtrèrenl s6us l'eau une petite plate-fornte 
où je m'arrêtai ; mais la violence dé la chute m'avait 
renversé , et mon fusil que je portais sur l'épaule dis- 
parut dans le gouffre. 

Le 27, après avoir dépassé les gorgés du Castra- 
Urcu et de Guadua-Yacu, nous atteignîmes l'Abitagua, 
montagne inondée chaque jour par les orages qui la 

5. 
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i^indenl souvent inlransllable. Les Indiens du Pindo et 
de Canélos la regardent comme une barrière qui les 
sépare des blancs, et prétendent que le tonnerre qui 
gronde sur rAbilagua les avertit de l'arrivée de ceux- 
ci dans leur pays. 

Après avoir traversé les rivières de Tâschapi et de 
Memga-Yacn , nous rencontrons les débris d'un éta- 
blissement formé par le père Fierro^ moine dominicain 
et missionnaire. 

Il fut détruit par les Jivaros du Pindo : cinq per- 
sonnes furent tuées; quelques autres, au nombre 
desquelles se trouvait le père Fierro , parvinrent à ga- 
gner Banos. Celte expédition fut faite parles Indiens à 
titre de représailles ; car ce moine , irrité de ce que 
ceux-ci n'avaient pas voulu lui envoyer gratuitement 
des poules el des cochons, se mit à la tête de ses gens» 
alla saccager leurs propriétés, et se porta à des 
excès de tout genre envers leurs femmes et leurs en- 
fants. 

. Nous sommes déjà sur le territoire habité par les 
Jwaros^ divisés en plusieurs peuplades, et qui occupent 
difTérenls points des rives de l'Alpa-Yacu , du Bobo- 
naza, du Pindo. Après avoir traversé cette dernière 
rivière; nous apercevons les habitations des Ramones, 
famille de Jivaros qui vil seule en cet endroit. Nous ap- 
prîmes là, par des journaliers de l'établissement fran- 
çais de Chulli-Yacu, que ces Indiens, qui s'étaient faits 
chrétiens, vivaient dans une plantation retirée, de peur 
de l'agression des Jivaros infidèles qui les regardent 
comme ennemis. 

Le jeudi, 5 août , une marche rapide nous conduisit 
sur les bords du Bobonaza, et après dix-sept jours de 
voyage, nous atteignîmes enfin le village de Canélos, 
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harassés de fatigue , brûlés par le soleil , et dévorés 
de moastiques. 

Canélos est la peuplade principale de cette nation 
convertie à la religion chrétienne sous la domination 
espagnole. Ce village compte environ cent trente 
guerriers. Situé sur la rive gauche du Bobonaza , il a 
ses habitations dispersées çà et là , au milieu de plan- 
tations de bananiers et d'ignames. Sur la place se 
trouvent Téglise dont la porte est couverte de peintures 
bizarres faites par les Indiens , et le presbytère > où 
nous nous installons. 

Les principales productions de cette province sont 
la cannelle 9 la vanille, le copal, le cèdre dont ils font 
leurs canots, le quinquina, la canne à sucre, ie mais, 
l'ananas , l'annone , le pagaya i espèce de melon ) , et 
enfin la patate douce. La pêche leur fournit eq abon- 
dance du poisson excellent, et la chasse de la viande 
de sanglier, de chevreuil et de danta , dont la chaii* 
ressemble à celle du bœuf. 

Les armes offensives sont , la lance de chonta ( petit 
palmier dont le bois est fort dur) et la tucuna sarba- 
cane de 7 à 10 pieds de long, avec laquelle ils lancent 
de petites flèches empoisonnées , et dont ils se servent 
principalement pour la chasse. 

L'arme défensive est le bouclier de bois de balsa, 
dont la grandeur varie de 5o à 40 pouces de dia- 
mètre. 

Les Canélos furent convertis à la religion chrétienne 
par les jésuites , et ont un curé qui exerce sur eux une 
autorité despotique à laquelle ils se soustraient quel- 
quefois par la fuite. 

Bien qu'ils affectent le plus grand mépris, et même 
de la haine pour les infidèles, on ne peut l'attribuer 
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qu'à la dissimulation qui leur est naturelle, car leurs 
fréquentes alliances , le commerce d'échange qu'ils 
font avec eux ne laissent aucun doute sur leur bonne 
intelligence. H est vrai qu'ils se déclarent souvent la 
gMerre; mais ce n'est jamais que pour les femmes» et 
quelquefois pour les terrains dechasse.. 

A peine étions nous installés dans le presby ter e, alors 
inoccupé, que nous reçûmes la visite d'un Indien 
nommé Guallinga, que nous avions connu à Péliléo. 
Sa famille j la plus noble de Canélos, y joue un rôle 
principal» et a toujours fourni les chefs militaires et 
civils de la tribu. Une autre famille vint également 
nous visiter , et nous engagea à aller boire de la chi- 
cha. Je m'empressai de me rendre avec l'aumômer et 
M. Bellon à l'invitation de ces Indiens. 

Je m'abstiendrai de parler ici de leur intérieur , me 
réservant de le faire dans le paragraphe que je destine 
à Sara-Yacu , où mon séjour m'a mis à même d'obser- 
ver leurs mœurs avec exactitude. 

Nous restâmes quelques jours à Ganélos en atten- 
dant les Saparos, Indiens fixés à Suni-Curi (i),'qui 
devaient venir prendre nos charges , car les fianéniens 
ne se hasardent pas aie dépasser; pois nous suivîmes 
notre route. Nous allâmes coucher au Guito» village 
d'Indiens canélos , situé sur la rive droite du Bobohaza. 
Moins grand que Ganélos , le Gaito occupe un empla- 
cement plus élevé et plus dégagé. L'église , le presby- 
tère et quelques maisons indiennes Ijordént la place. 
Nous sommes fort bien accueillis ; nous échangeons 
de la toile et des verroteries pour des provisions, et 
le lendemain matin ., trois Indiens munis de pagayes 

(i) Pltts lard, j'aurai ocoasiondi^ parler de cette liibo de sauvages. 
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DOUBfMtdëscendie rapidement k (itiëre. DeuxhaareB 
après, nous entrons dans le Chambira» et bientôt 
•nouH débarquons pour suivre notre route à pied* 

Deux jours après nous arrivâmes au Vaquino- 
'Grdnie sur 'le$ rives duquel est situé l'établissement de 
9nni-Curi. * 

Nous fûmes retenus là qudc[ue temps par l'élévation 
des eaux 4 puis on abattit un arbre qui nous servit de 
pont pour atteindre une petite lie , d*oà nous passâ- 
mes sur l'autre bord dans Teau jusqu'aux aisselles. 

Bientôt la vue des plantations, le bruit des décharges 
de mousquéterie qui arrive jusqu'à nous , nous don- 
nent de nouvelles forces. .Nous sommes précédés par 
des Saparos » qui sont venus à notre rencontre avec 
leurs tambours et leurs fifres de roseaux , et une 
d<?mi-heure après, nous passions sous un arc de 
lri<>mphe^ élevé entre les quatre principales maisons , 
dont les fenêtres ornées de banderoles encadraient 
les figures de quelques jolies équatoriennes , femmes 
de nos compatriotes, dans leurs plus beaux atours. 
Au centre de la place, Rotte le pavillon tricolore, et 
nous oublions bientôt nos fatigues pour nous en dé- 
dommager en terminant notre soirée par des danses 
du pays. 

Suni'Cuni est ûtoé dans un fond sur la rive droite 
du Yaquino- Grande affluent du Yillaoo. Quatre mai- 
sons à un étage forment avec leur enclos une rue qui 
conduit à la place. Celle-ci est entourée de l'église, du 
presbytère, de trois maisons de la compagnie et d'un 
hangar où dorment les ouvriers. . 

Des plantations d'ignames, de bananiers et de riz 
fournissent aux besoins de l'établissement. 

La Société se compose de six membres, dont cinq 
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Français et un Italien. Je compte parmi les premiers 
M. Salaza, directeur de l'hôtel des monnaies de QuîtOj 
Italien d'origine^ mais qui fut élevé en France > et qui 
servit long-temps sous nos drapeaux. C'est lui qui est 
chef de la compagnie; mais seis occupations ne lui 
permettant pas de s'absenter de la capitale» c'^st 
M. Bellon, ex-commerçant à Quito» qui est chargé de 
diriger les travaux de la mine. 

Le terrain de SurU-Curi fournit en abondance l'or 
le plus fin , et c'est principalement sur les bords du 
Yaquino , où les Indiens venaient faire leurs lavages • 
qu'il se rencontre en plus grande quantité; du reste» 
le nom de Suni-Guri ( long or ) que les indigènes luî 
avaient donné , indique assez le cas qu'ils faisaient de 
cet emplacement. 

Le premier soin des sociétaires qui se rendirent sur 
les lieux» fut de déblayer l'emplacement qui leur pai*ut 
le plus commode et le plus agréable pour y faire con- 
struire leurs habitations. Us commencèrent donc à 
défricher et à abattre les arbres qui couvraient les 
terrains dont le gouvernement de rËquateur leur avak 
fait cession. 

Ils achetèrent quelques plantations aux Indiens» en 
firent semer de nouvelles , pour de la toile , des ha- 
ches» couteaux» etc., etc., et en peu de temps ils 
furent à même de faire venir leurs familles et les 
ouvriers nécessaires pour commencer leurs travaux.. 
A notre arrivée , plus de soixante individus se nourris- 
saient déjà des produits de leurs terres. 

Il est à regretter qu'ils n'aient pas eu la précaution 
d^attacher à l'établissement des mineurs du Cltoco ^ 
que l'on regarde avec raison comme les plus capables 
d'exploiter une mine de lavage» car ib commencèrent 
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plusieurs ouvrages qu'ils furent ensuite forcés d'aban* 
donner. 

Leur inexpérience, l'absence d'un bon directeur 
qui pût présider aux travaux et les diriger , leur Ureot 
dépenser inutilement une partie des fonds de la cçm* 
pagnie , et mirent dans leurs opérations une incerti- 
tude qui pouvait leur être fatale. 

L'arrivée de M. Bellon avec de nouveaux fonds, des 
ouvriers et un nègre mineur du Choco, permit da 
reprendre les travaux avec plus d'ensemble* On aban-» 
donna une tranchée déjà avancée , mais dont on re« 
connut l'inutilité; et après avoir essayé le terrain en 
divers endroits et à diverses profondeurs, l'on s'occupa 
d'en faire une nouvelle dans le lieu qui parut le plus 
riche et d'une exploitation plus facile. 

Les Indiens fixés à Suni-Guri sont des Saparos. Cette 
nation, la plus nombreuse de toutes celles qui habitent 
cos parages, est divisée en peuplades souvent errantes, 
qui s'étendent depuis le Yaquino jusqu'au fleuve def 
Amazones. Les unes sont fixées sur les bords du Ci<« 
raray et du Napo; les autres changent de pays suivant 
leurs besoins ou leur caprice. Des combats sont sou- 
vent le résultat de ces émigrations, qui ont générale- 
ment pour but de s'emparer des femmes et des terrains 
de chasse. Les vaincus sont impitoyablement massa- 
crés ; les femmes et les enfants passent au pouvoir des 
vainqueurs, qui en font leurs esclaves» ou les vendent 
aux étrangers. 

Leur taille est au dessous de la moyenne » leur 
couleur d'un jaune pâle» leurs jambes sont fortes et 
musculeuses. Leur figure est couverte de peintures 
rouges et noires; leurs cheveux sont longs et en dé^pr- 
dre. Quelques uns, surtout les femmes» se rasent les. 
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sourcils; leur Içingue esl entièrement distincte de celles 
des Jivaros et des Incas. 

N'ayant d'autres relations avec les blancs que celles 
d*un commerce d'échange avec le petit nombre de 
marchands qui viennent à Canélos, ils sont dans un état 
de barbarie qui rend leur industrie naturelle d'autqnt 
plus remarquable. 

Le vêlement des hommes est une espèce de chasu- 
ble qu'ils nomment yanchama , et qu'Us- font avec 
l'écorce d'un arbre nommé yura. Celui des femmes 
est une bande de la même écorce, attachée à la cein- 
ture, et qui couvre à peine les parties sexuelles. Ils 
tirent aussi de l'écorce d'un arbuste, chambira, une 
ficelle dont ils font des hamacs, des filets, etc. Leurs 
armes sont des lances et des javelots de chonta; ils ne 
se servent pas de boucliers. 

' Les Saparos sont généralement paresseux , et passent 
kl moitié de leur vie étendus dans leurs hamacs : aussi 
ne vont-ils à la chasse ou h la pèche que lorsque la 
f]cécessité les y force.* Leur tempérament se plie éga- 
lement à une dure abstinence et aux excès d'une 
gloutonnerie incroyable. Dans leurs excursions, ils 
ne se chargent jamais de vivres : quelques feuilles de 
guayusa , plante qui par son goût et ses propriétés 
offre beaucoup d'analogie avec le thé et le tilleul , 
peuvent leur suffire pendant plusieurs jours. Du reste, 
ils dévorent indistinctement toute espèce d'insectes ou 
de reptiles; les vers, les fourmis, les crapauds, tout 
lebr est bon. Mais lorsqu'ils rencontrent une troupe de 
sangliers , ils se précipitent dans le plus épais de 
la tbrêt, le corps nu, la lance ou la sarbacane à 
la main; et lorsque l'espèce de délire qu'ils éprou- 
vent dans la chasse s'amortit par la fatigue ou par 
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l'impaUeiiGe de i^ repailre de leur viande favo- 
rite , ils reviennent à l'endroit où ils ont laissé' leurs 
femipes et leurs eafaots qui ont déjà allumé un grand 
feu sur' lequel' est plabée uneniarinite remplie d'eau; 
en un instant le sanglier est dépecé : une partie Va 
dans'la marmite » l'autre est placée sur les charbons. 
Ib n'attendent pas la moitié du teimps nécessaire pour 
la cuisson » et déj& ils dérorent leur proie. La marmite 
- qu^ilst^nt retirée du feù est immédiatement remplacée 
!par lineaùtre^ et ils ne s'arrêtent que lorsqu'ils ont tout 
englouti* Si la chasse a été abondante» ils s'ar- 
rêtent deux ou trois jours y et ne se lèvent pour conti- 
.niiier leur route qu'après atotr achevé le gibier qu'ils 
ont tué. 

Chaque peuplade a son chef militaire^ qui est tou- 
jours le plus brave» souvent le plus fort et le plus 
grand. Son.pouvoir est despotique» n^ais il en abuse 
rarement; car les Indiens ont un principe inné de 
-justice et de modération qui leur fait respecter égale- 
ment le plus fort comme le plus faible. 

Les Saparos ne paraissent avoir aucune idée de reli- 
gion; ils croient tout au plus à un génie malfaisant et 
â la métempsycose; ils n'adoraient pas le soleil comme 
les Incas» et faisaient partie de ces hordes de barbares 
qui aidèrent les Espagnols à conquérir le royaume de 
Quito. 

Après quelques jours de repos, je me disposai à aller 
connaître l'établissement français de Chulli-Yacu, 
dont le directeur est M. Simon. Je me procurai un 
guide saparo pour me conduire, et je partis avec mon 
interprète. Arrivé chez M.Simon, je reçus le meilleur 
accueil. De nombreuses plantations qu'il a achetées aux 
Indiens bordent les deux rives du Fil/ano, Un hangar 
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qui est à quelques pas de la maison est occupé par les 
ouvriers. 

N'ayant pas les mêmes ressources en fonds» ni 
d'associés sur les lieux qui l'aident dans ses trat aux » 
M. Simon n'est pas aussi avancé que la comipagaie de 
SuniCuri; Cependant il me conduisit à laf>etite rivière 
de Ghulli Yacu, où il avait commencé sa tranchée 
pour le lavage des terrés aurifères. Bien que H. Simon 
ne. doute pas un instant de la réalisation de ses brillan- 
tes espérances, et que sa constance jointe à un travail 
assidu semble promettre d'heureux résultats, je crains 
que le manque de fonds ne le mette dans l'impossibi- 
lité de se procurer les ouvriers nécessaires. Quant à 
l'emplacement » il est constant que les Indiens venaient 
y laver de l'or , et qu'ils ont presque fait mourir sous 
leurs coups celui de leurs compagnons qui, s'étant 
laissé séduire pour quelques présents , avait indiqué 
ce terrain comme un des plus riches. 

Qudques jours après, je retournai à Suni-Guri, où 
je fus saisi d'une fièvre violente» accompagnée d'un 
commencement de dyssenterie. C'est une maladie que 
les Indiens nomment bichu , et qui attaque souvent 
les personnes qui ne sont pas faites au climat. La ma- 
ladie fit de rapides progrès, et me mit dès le second 
jour dans un tel état de faiblesse, que je n'avais plus 
la force de me lever. Une pâleur jaunâtre se répandit 
sur mon visage» mes yeux deviprent tenues» et Ton me 
pressa de faire le remède du pays, dont les princi- 
paux ingrédients sont le jus de citron et la poudre. Je 
refusai, et j'eus recours à quelques médicaments 
que notre compatriote» M. le docteur Daste, avait eu 
ja bonté de m'indiquer comme les plus propres à 
.combattre les maladies dont je pouvais être atteint. 
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Bientôt les symptômes alarmants disparurent , et je 
fus hors de datiger; mais de fréquentes rechutes, pro- 
venant du manqué d'aliments convenables, prolongè'- 
rent ma convalescence. Lorsque je fus un peu rétabli, 
je me disposai à aller reconnaître Sara-Yacu, village 
appartenant à la tribu des Cahélos. Une famille de 
cette peuplade étant venue travailler <|uelques jours 
aux plantations de Suni-Cnri, et m'ayant invité à 
l'accompagner, je résolus de profiter de cette oc* 
casion. 

Le s5 septembre, je partis de Suni-Curî hybc mon 
domestique et mon interprèle ; trois Indiens portaient 
le bagage. Après cinq jours d'un voyage assez pénible» 
nous strrivâmes au village de Sara-Yacu. J'allai prendre 
possession du presbytère » et après quelques instants de. 
repos je fis une visite à une femme de Pasto , mariée avec 
un menuisier qui est fixé parmi les Indiens. Je savais que 
la senora Mariana avait passé lai plus grande partiede sa 
vieàparcourircespayssauvagçsV et j'espérais e^ obtenir 
des renseignements précieux.' J'allai également visiter 
leiKîhef militaire et le curaga ( gouverneur civil nommé 
par le curé ) , en leur portant quelques présents pout: 
Qu% et pour leurs femipes. 

. Sara-Yacu est un joli village bâti sur la rive gaucheir 
du Bobonaza. Il se compose de dix-^uit maisons» l'é- 
glise et la maison curiale. Une famille de Ganélos vint 
s'y fixer il y a environ quarante ans , et aujourd'liui 
on y compte déjà trente-cinq guerriers. Les maisons 
sont carrées , et ont une ou deux divisions qui forment 
une grande salle où ils reçoivent dans leurs fêtes» et 
une ou deux petites chambres où ils dorment. 

Les Sarayacos sont de taille moyenne» ont les mem- 
bres robustes et proportionnés» et se font remarquer 
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par leur force et leur bravoure. De fréquenteB alliances 
tivec les Jwaros ont contribué sans doute à leur donner 
Un caractère de physionomie qui leur est propre*: 
plusieurs d'entre eux ont des traits grecs parfaitement' 
caractérisés, et presque fous les jeunes gens sont d'un 
corps élégant et d'une jolie figure. 

Ayant plus de relations avec les blancs que les Sa^ 
paros» parlant la langue quitchoa, ils regardent ceux- 
ci comme des barbares. Ils portent des caleçons de 
toile qu'ils teignent de diverses couleurs, et de petites 
blouses collantes qui descendent jusqu'à la ceinture. 
Ils se couvrent de peintures rouges et noires, attachent 
leurs cheveux près de la tête , et se percent les oreilles 
pour y passer de petits morceaux dé roseaux. Les> 
femmes sont vêtues à peu près comme les Indiennes, 
de Quito; seulement l'étoffe esCla même que celle de- 
leurs maris. I>ans*leurs voyages on leurs travaux jour^» 
naliers, oKjss portent la blouse collante. •• 

Les productions de Skm^Yucu sodt les mêmes, que' 
<ieHes'dè Canélo8;mais péut-^rè.y ëont-elles dé <Jud'i> 
lité supériem-é 5 la pêche et la chasse y sont auàsi pkrs» 
abondantes. ' • . ; ,i ..•] 

Son climat, quoique chaud et humide , est sain. Lfe* 
Végétation y esl' vigoureuse ; mais* son territoire est 
infesté' dé bêtes féroces, de ireptllesel- dé mousti* 

ques,'"" • ' ■ ■ ' • • ••• • • i 

- De'même que toutes les tribus in diennesj cellfe-^cï 
a^ &on "^Umga , qui est bien loin dé jouir de l'influenccf 
dii chef inililaire. Celui ci est foujciurs d'une famille 
d'rslinguéc par sa bravoure ou par ses ancêtres, tandis 
que les ecclésiastiques ont souvent donné le bâton de 
ciirîiga à des individus d'une famille obscure. Du reste, 
les curés exercent une autorité arbitraire , et ne se 
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contentant pas des provisions que leur portent les )n«- 
diens ni du produit de Texercice de leur ministère» 

Le presbytère n'est aulre chose qu'un magasin de. 
marchandises que l'Indien fient acheter à son pasteur 
au prix que celui-ci lui impose. Quelquefois ils sont 
victimes de leur cupidité. Un vieillard de Sara-Yaicu 
me racontait un jour, avec un sang-froid admira-^ 
ble, qu'ils avaient tuéun de leurs curés» ci qu'ils en., 
eussent fait autant au père Fierro, s'il n'avait pas pris 
la fuite« 

Les Sarayacos sont d'un caractère doux el affable; 
moins paresseux, et plus difficiles pour leurs aliments 
que les Saparos. Ils vont souvent à la chasse et à la pO' 
che, et sopt toujours abondamment pourvus de viande- 
et de poisson. 

' II» sont naturellement poirtés à se divertir , et se v^u*-. 
nissent trois ou quatre fois par semaine cbe^ Tuo/ 
d'eux où ils dansent et boivent. Lorsqu'un Indien a^ 
£ait :aipplë provisi<^i;i de ehicba et de>>^W^io ( bojsçpn 
que l'on extrait de l'ignanoie cuite àla vapepr» et joo^irf 
siô > j il va invitée ses aitois pbur le jwr .sui^^nt-: CeMjXn 
ci se rendetit chez, lui au point du )our a^^eç la h^ch^^^ii; 
le.doutelJEis j et travaillent à s^s plantaiioiis >il9)(^(^ ^r^l 
le» diiK Jpki^ures; puis itslifeatrentvi&e ,pqr(3ntfd^;;^ui») 
orniOments^ doplumcc^ d'^éaux, de leurs e^llîeiBst^ 

dents, d^ ^e, passent dî*n$ kwr5.orèilk$^(tef p^iitef 
bouts de roseaux, jfti s€i;rendentji)il'« fè4e>)=k.6gU)rçi/I^ft: 
bra* |9t J^Sf.jw^bftS .couverts ,dft peihbires ro^àgp^.et 
iloites.»iUne çouroSaoe de tôt^s d'oîseiaiJX ou u^ Jû^onneÇ 
deiplumes^de.ptrroquct sur h\ tète. 

Peu de jours après mon arrivée, le général m'envoya 
ses fils pour m'inviler à upe fête qu'il donnait le len- 
demain. Vers les onze heures, je vis passer une partie 
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des conviés, les uns faisant résonner un tambour de 
peau de singe , les autres un flageolet de roseau ; ceux 
qui n'avaient pas d'instrument étaient armés d'une 
lance ou d*un sabre sans lesquels les Indiens ne sor- 
tent jamais , pas même dans le village. 

Je m'étais déjà fait peindre la figure, n'ignorant pas 
qu'ils tenaient spécialement à ce que les blancs adop- 
tassent parmi eux cet usage , et je m'acheminai vers 
la maison du général, suivi de mon interprète. 

Dès que l'amphitryon m'aperçut , il vint à moi en 
d'écriant : Fkamid hitmcocha , fhamui amigo. Viens 
étranger, viens ami. J'étais à peine assis que la géné- 
rale et sa fille m'abordèrent avec d'énormes calebasses 
de chicha dont elles me firent les honneurs. 

Dans ces réunions , les hommes sont assis sur des 
bancs placés à la porte d'entrée; les femmes se trou* 
i^nt à droite , assises par terre ; les enfants des deux 
^zes sont dans le fond et séparés. •' 

Les premiers, tout en causant, font de petites 
flèches qui servent pour leurs sarbacanes. Quel-^ 
qûesons'ëe promènent dans le milieu de la éhorus; 
avec leurs tambours et leurs jQfres , marchant Â pas 
lents; puis ils s'arrêtent, font une espèce de tutti, 
et' poussent un houra auquel les assistants répondent 
par des cris de joie et d'encouragement. Cependant 
IW chischa circule avec activité , les estomacs se char- 
gent, et quelques têtes s'affaiblissent< 
- J'étais occupé de tout voir et de tout enten<lre, quand 
le général vint à moi, et me pria de baptiser un.enfant 
et de lui donner un nom de mon pays. Je procédai 
aussitôt à la cérémonie, et la fête continua. 

Au moment de m'asseoir , je fus l'objet d*une curio« 
flûlé fatigante, m^is à laquelle je dus me soumettre. 
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Ua.de mea voMiins ayant pris ma main» -et relevé le 
poignet de. ma veste» me dânanda si j'avais la pean 
aussi blsMK>be sur tout le corps i jeilui répondis affirma- 
tivement, et à l'instant les Indiens relevèrent mes man^ 
dates de chemise^ examinèrent mes bras» les tâtèrent » 
fn.faisani entendre une sorte de claquement de langue 
par:lequ«l ils expriment» soit l'admiration ou Tétonne^ 
ment» Soiiiajoie ou la doulcur.Bienkôt on ouvrit ma che^ 
mise pour voir ma poitrine ; les femmes vinrent aussi 
satisfaire leur curiosité , et j'eus l'occasion de recon- 
naître que la jalousie des Indiens n'était pas aussi foiie 
qu'on Je dit; car plusieurs d'entre elles ayant témoi^ 
gné hautement leur désir de mettre au monde des 
enfants de cette couleur» je me permis quelquesplaisan- 
tenes qui furent accueillies par les hommes avec une 
gaieté franche. Cette inspectiop qui duraprès d'un quart 
d'heure , me valut de bonnes piqûres de moustiques ; 
inais je gagnai beaucoup dans l'esprit des Indiens par 
cet acte de complaisance. 

Dans cette fête, ainsi que dans plusieurs autres aux- 
quelles j'assistai» je remarquai que leur danse ressem- 
ble à c^elle des Indiens do Quito » en y ajoutant diver« 
SCS oscillations du haut du corps. 

En outre de la chicha qu'il y avait en abondance , le 
maître do la maison faisait en personne les honneurs 
du vénillo^ dont le goût aigre n'est pas désagréable et 
qui enivre promptement. . . 

On suspendit un instant la fête pour dinor. On ap- 
ports^ une grande marmite pleine de viande bouillie » 
de san^er et de singe j des bananes et des ignames.- 
Les hommes s'assirent à l'entour» et chacun y porta la 
main. La jl^lupart d'entre eux me firent la politesse de 
me présenter un morceau de viande dont ils avaient 

XI. FtVBIJEB. 2. 6 
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mangé la moitié , ce qui est entre eux use marque Mn 
équivoque de bonne amitié. Une abondante protinon 
de piment ; et une pierre de sel sur laquelle «n frottait 
les morceaux que Ion allait manger, étaient lés stkiia-> 
lants dont ils se servaient pour s'exciter à boire. BieniM 
cette marmite fit place à une autre, pleine de poisson, ^el 
le repas terminé, les femmes xmkis présentèrept^one 
calebasse d'eau pour nous rincer la bouche «I hou« 
laver les mains , usage que je nVi remarqué quç obes 
les Ganélos. 

Les Indiens vivent entre eux dans la plus parfaite ia^ 
telligence. Les ménages sont un modèle d'amour StUdà 
et de fidélité conjugale , et jamais la moindre quêréliei 
ne vient altérer leur bonne harmonie. 

Les femmes, quoique destinées aux travaux lesplus 
rudes, ne murmurent jamais, et remplissent leurs 
devoirs sans chercher à s'en faire un mérite aux yeux 
de leurs maris* L'époque de leur grossesse et: de leur 
accouchement est celle où elles montrent le plus de 
courage et de soumission. 

Dès que la femme ressent les premières douleurs de 
l'enfantement, elle se retire dans la forêt à trois ou 
quatre lieues de la maison conjugale dans une cabane 
de feuilles déjà préparée. Cet exil est le fruit de la su- 
perstition des Indiens qui sont persuadés que le génie' 
du mal s'attacherait à leur maison si les femmes 
y faisaient leurs couches. Lorsque le terme est arrivé^ 
celle-ci est assistée par une de ses amies« 

Pendant ce temps, le mari reste chez lui> buvant de 
la chicha , et recevant les compliments de ses amis. Le 
huitième jour de ses couches , cette femme est déjà 
rentrée chez son mari, et travaille dans ses plantations^' 
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son enfant snr le dos, enveloppé dans un manteau de' 
toile qu'elle attache par-dîevant. 

Avant kur mariage , qui ne consiste le plus souvent 
qu'à se lier toute la vie par une promesse solennelle , 
les Indiens vivent quelquefois plusieurs années avec 
lôUT fiancée , pour essayer si leurs caractères se con- 
viennent, et s'ils pourront remplir leurs engagements 
réciproques. SHl y a antipathie, ils se séparent; si ail 
contraire ils se trouvent d'accord, la demande en' 
mariage est adressée aux parents de la femme. Dès 
qu'elle lui est accordée , le mari se trouve dans l'o^ 
bligation de nourrir ceux-^ci, et de les aider ddns 
leurs travaux. 

De même que les Saparos, les Indiens oanôlos 
croient à la métempsycose. C'est surtout sous la forme 
du tigre qu'ils pensent renaître ; aussi ne l'attaquent*-' 
ils jamais sans de justes motifs de vengeance. 

Il y a environ deux ans , la mort d'un Canélos de^ 
Sara-Yacu nommé Guallinga, qui fut dévoré par un 
tigre, devint la cause d'une guerre sanglante entre ceux- 
ci et les Jivaros. Toute la famille du défunt s'était 
mise en campagne et avait vengé son parent par la 
mort du tigre ; mais bientôt elle se figura que ce tigre 
était un guerrier jivaros; la guerre fut. déclarée , et ne. 
cessa qu'après plusieurs morts de part et d'autre. 

Bien que les indiens soient (amiliarisés avec les, 
dangers de toute espèce qu'offi*e une vie passée dans; 
les forêts, ils ont rarement le courage d'attaquer leurs > 
adversaires en face» Les chefs seuls se mesurent quel- 
quefois corps à corps , et la mort de l'un d'eux décide 
souvent de l'action. Leur tactique consiste àiors à 
surprendre leurs adversaires au moyen d'une marc)ie 
forcée faite pendant la nuit. Ils s'éclairent avec des 

a. 
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torches de copal ou avec des vers luisants; ib s'arrê- 
tent à quelque distance du village ennemi* Leurs es-^ ' 
pions f qui sont généralement des jeunes gens renotn- 
més par leur agilité, sont envoyés à l'avance, et 
viennent rendre dompte de leur mission. S'ils sont 
découverts , ils se retirent sans rien entreprendre ; 
mais si, au contraire J'ennemi n'est pas sur ses gardes, 
i]$ l'attaquent un peu avant l'aurore. Quelquefois ils . 
incendient les maisons et en gardent les issues , et lors* i 
que les habitants en sortent pour échapper aux flam- 
mes, ils les £ont expirer sous leurs coups. Ces guerres* 
se renouvellent fréquemment , car les vaincus éJèveht 
leurs enfants dans des sentiments de haine et de ven- 
gepfnce. 

Je Qi 'occupais pendant mon séjour dans ce pays de. 
recueillir les plantes et lianes auxquelles les Indiens 
attribuent des vertus médicales, les résines et les 
baumns que ces parages produisent en plus grande 
abondance ; je me procurai également les armes des 
Indiens , et j'envoyai le tout à Suni-Curi. 

Désirant connaître les Jivaros, tribu de sauvages 
infidèles , je résolus de m'embarquer sur le Babonaza, 
et d'aller visiter les peuplades qui habitent ces rives. 
Je savais que leur chef, Piti-Singa (bout du ne/.), 
instruit de ma prochaine arrivée , était dans des dis^ 
positions peu favorables à mon égard. Il craignait que 
je. ne fusse envoyé par le gouvernement de l^Équ'àèeui* 
pour leur imposeT un tribut, bu pour lefe sounieltre à' 
la domination des curés ; qu'ils ont toujours refusé ' 
d'admettre sur leur territoire. 

Je diîis cependant devoir persister dans mon projet, 
et.je louai une pirogue pour ce voyage. Je me procu- 
rai avec peine quelques Indiens pour me conduire , et 
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}è ne pQ8 les y décider qu'en leur offrant ce que j'avais 
de mieux en couteaux et miroirs , dont ils font le plus 
grand cas. 

Après deux jours de navigation , les Ganélos nous 
débarquèrent en nous indiquant la route qu'il fallait 
suivre par terre. Les premiers Jivanos que nous ren- 
eoatrâmes s'offrirent volontairement à nous conduire 
près de leur chef. 

L'accueil que je reçus du cacique Piti-Singa fut 
d'abord empreint de défiance. Je m'empressai de dis- 
tribuer les présents que j'avais préparés , et les femmes 
vinrent alors m'apporter de la chicha. Mon hôte m'of- 
frit de sa main un lit de roseaux, et ses premières 
questions furent les suivantes : 

f Portes-tu des armes? Es-tu envoyé par l'Apo (chef 
• suprême) de Quito? » 

Je compris que le moment était venu de détruire 
les préventions qu'il avait contre moi ; je lui fis d'a- 
bord expliquer que je n'étais point de ces pays; que 
ma patrie était la France, située de Taufre côté de la' 
merj que je ne pouvais avoir aucun intérêt qui fût 
opposé aux sien^, et que pour preuve. de ma confiance' 
ci de mes bonnes intentions, j'étais venu auprès de 
lui, .seul et eans armes, malgré les rapports de ses enne- 
mis qui m'avaient représenté sa tribu comme barbare; 

• 
Il ipe^ demanda alors comment s'appelait mon chef, 

et ri de retour dans mon pays je lui parlerais des Jiva- 
rds do Bobonaza. Je lui répondis que mon chef était'^ 
un mi; qu'il se nommait Louis-Philippe, et qu'il' 
ser(iit' informé du Bon accueil qu'il me faisait. 
* Dès oe moment, les prévenances remplacèrent la 

♦ 

froideur que j'avais d'abord rencontrée, et je pus 
observer les usages et les mœurs de ce peuple, '^ans 
crainte d'éveiller ses soupçons. 
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Le lendemain, je fus réveillé par des vomissemenls 
qui se faisaient entendre de toutes les parties de la 
maison. Ne sachant à quoi les attribuer, j'interrogeai 
mon interprète, qui m'apprit que les Jivaros avaient 
l'habitude de prendre une infusion de feuilles de 
guayusa. Elle produit sur eux l'effet d'un vomitif vio- 
lent qui les préserve » disent-ils , de toute maladie, el 
leur donne un tempérament robuste. 

Les Jivaros sont généralement d'une taille plus éle- 
vée que les Ganélos. Ils sont aussi plus forts » plus 
braves, et mènent une vie plus agitée. Ce sont les seuls 
Indiens chez lesquels la polygamie soit en usage. Leur 
idiome est distinct de ceux des Canélos et des Saparos, 
et leur parler est toujours accentué avec tant de 
force^ qu'ime simple conversation ressemble à une 
vive querelle. Leur désunion seule , qui provient de 
leur amour excessif des femmes et de leur jalousie, 
les empêche de dominer toutes les autres tribus* Leur 
bravoure, leur force, leur habileté à la chasse et leur 
industrie leur donnent une sorte de supériorité, sur 
[aurs voisins; car ceux-ci s'enorgueillissenjt de leur uniooi 
avec eux, et ont quelquefois à leur iète uû guerrier de 
race, jivaros. 

Le costume favori des Jivaros çst un vêtement: 
ample, et qui descend jusqu'aux pic^ds. Uneourerture 
sert i passer ^a tête, et une autre pratiquée de chaque, 
côté permet de sortir Icb brai^. Ce vêt^meii^t ae nomni^ 
C|!^shma, et se fait avec l'écorce de .l'arbre yura* 11^; 
portent également de la toile teinte en noir ou on. 
violet. Dans leurs fêles, ils ceignent leur tête d'une > 
large ceinture de la même étoffe que la cûshma , et 
peinte comme elle en jaune et rouge. 

En outre des ornements dont j'ai parlé plus haut. 
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Us livarQfr portant de grands colliers de graines noires 
qvi viennent se croiser sur lear poitrine. Dans les 
peintures dont ils couvrent leurs visages» une large 
raie noire qoi couvre le menton et s'étend jusqu'aux 
oreilles est parmi eux une marque d'élégance* 

Leurs croyances religieuses sont les mêmes que celles 
des Saparos » et ib ont leurs sorciers ou prophètes 
qu'ils consultent avant d'entreprendre une expédition. 
C'est une liane, qu'ils nommentyaia-tta^ca , qui déve- 
loppe chez l'un d'eux les dons prophétiques qui lui 
sont attribués. Us la font bouillir, et prennent un vase 
de CQtle boisson » dont les effets sont de produire une 
forte ivresse; c'est alors que l'inspiré chante la louange 
des siens , et traite leurs ennemis de femmes. Un as- 
soupissement succède à ses transports, et un songe 
l'instruit de ce qu'il doit faire. A son réveil , il raconte 
ce qu'il a vu dans son sommeil , ce qui décide de leurs 
projets ultérieurs. 

C'est avec les Canélos qu'ils sont le plus souvent en 
guerre » et ils la déclarent généralement par un mes* 
sage qui contient toujours la menace d'enlever des fem- 
mes i leurs ennemis » et de boire leur chicha. Les 
antf^s répondent qu'ils n'ont qu'à se présenter, que 
de leur côté ils désirent mêler leur sang avec leur 
chicjiia. Leurs armes sont la lance et le bouclier. 

Pendant mon. séjour « je reconnus-fadlement que la 
réputaticm.'de férocité que leur ont faite les ennemis 
des hérétiques, provient soit du fanatisme « soit de 
rîgnorancc ou d'une aveugle crédulité. Les Jivaros 
sont pleins de franchise, et s'acquittent religieuse- 
ment de leurs promesses. 

J'eus bientôt une preuve de la confiance que je leur 
avais inspirée, car le gendre de Piti*8inga, Nanchi" 



\ 
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nma*$hacalôma , me chargée àe. réclamé/ 'an neveu 
qui lui avait été eqievé pai* un tiqua torièn'^- qui s'en 
était emparé après avoir lue son père (i). • 

Après avoir passé quelque tenipsr parmi Ijes Jivaros » 
je dus me mettre en route pour revenir à Suni-Guri. 
Mon hôte^ sa femme et ses enfants voulurent m'aecom- 
pagner. une partie du chemin, et me procurèrent d^s 
Indiens pour porter le bagage. 

Dans le cours de notre voyage , ayant remarqué sur 
les bords du Balza-Yacu que la forêt était dépourvue de 
grands arbres, je demandai si ce terrain avait été' 
occupé. Mes guides me répondirent qu'un grand nom^ 
bre de nègres y avaient été employés au lavage de l'or, 
et je sus depuis qu'un nommé M. Ghiribdga avait du 
temps delà domination des Espagnols formé un éta- 
blissement considérable , qu'il avait été forcé d'aban- 
donner par suite de la révolution de ces États contre 
la métropole. 

Le jour suivant nous conduisit] au Protuno» où je me 
séparai de mes amis, et le surlendemain j'arrivai au 
Suni-Guri. ' V ' 

Je trouvai xlans cet établissement la tranchée ^res-- 
que adbèvée» et donnant les plÛB; belles es^étatices. 
J'assistai à des lavages partiels qui donnaient ïes résul- 
tats les plus satisfaisants. Les travaux m jMiursbivai^nt 
avec ardeur; mais ils' étaient souvent iiltert^hipuë par 
des orages qui sont très^fréquepts dafis- cette 'maison. 

Massnté était toujoiurs chanôelantealeerétj^rcteiqù'elte 
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(i) Dès mou arrivée à Quito, je me snû empressé d^ meltrQ «ot^ les, 
y<Mi\ de fiff. le Président de la République la réclamalion qui m'avait été 
faite. S. E, a aussitôt donné les ordres Décessaîrès poUr que ce jeune In- 
dien^ qui se trouve aujonrdlîuî dans !a profiace de R2d-Hamba tàt mis à, 
ma disposition, pour être euvoyé daDS gb famille. ^>t -■• 
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m'avait causés ne me permetlapl paa de faire ixfx loçg^ 
séjour à. Suni-Curi, jq m'adrpssai à Paîklri (chef dea 
Saparos ) pour me jprocurçr le9 Ii^diei^ qui m'étaient- 
nécessaires. Je ne pus en obtepir.que quatre^, ^t je 
laissai une partie de nvon i>agage à M. Bellon^^pour me 
l'envoyer au Napo. Je partis le i5 novembre poiir me. 
rendre dans la province de NapOt 

Dan&les premiers jours, nous traversâmes les rivières 
Turu'Yacu eï jénango^ et suivîmes lesrive^ du Curaray 
jusqu'à une maison de Saparos, amis de nos guides. 
Ceux-ci nous prévinrent que dès le lendemain il n'y 
avait plus de chemin tracé* Effectivement, à notre dé- 
part, ils s'orientèrent, ^t commencèrent à 3e frayer 
un passage avec Iç sabre. Pendant trois jours entiers» 
nous marchâmes dans la forêt au milieu de difficulté^, 
de toute espèce. 

Nous arrivâmes enfin à une. maison appartenant à 
des Indiens de Napo, située sur les bords du G^sano^ 
Je traitai avec eux pour me conduire eii pirogue >- e( 
après quatre j.ours d'une navigaUnn rendue, plue p^oi- 
ble encore parles crues d'eau qpi naus forçaient .de^ 
nous arrêter ;5ur la^plage,. je déharqiiai à Napo. . , , . 

S. E. M. le président de jla répuJ^Uque, avait e^y^ayé^ 
ainsi qu'il nous levait promift, uqe çir^ulair^à tputef 
les autorités gui se trouvaient sur mpp.pàçsagq. J*^ 
tnîs donc attendu (jep^iiç long-teppips.à, Napo,,- e.t jej 
reçus l'accueil le plus empressé du gouverneur par ipri 
terim de cette province. ,. . .,. > 

Malgré' le çhangjein^nti f-ayors^ble. que je trouvai dans 
ma nouvelle résidence, jenç tardai pas à me ressentir 
des fatiçuçs^e mQpfjl^ni.çr Yoy^ge. -Depuis; Suoi^Cwrî, 
je n'avais pas çu d'^utrcî no.urr}ture (jue fies banap;eji ej:.. 
des ignames ;.pe^(lant cinq ]9^K^ nous avions,coii^taiiVr 
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ment marché dans les rivières ou sur un terrain jour 
nellement inondé par les orages Une fièvre violente, 
jointe à un gonflement de jambes , me força de 
garder le lit pendant près d*un mois. 

Le Napo était autrefois compris dans la province de 
Qtdxosj qui s'étendait jusqu'au Maranon. Aujourd'hui 
on donne spécialement le nom de province de Napo à 
retendue de terrains bornée au sud par le Vïllano. 
Elle est coupée par de nombreuses rivières, dont les 
principales sont le Napo , le Curaray , et la Coca. 

Les principales productions de ce pays sont : le 
mais, les bananes, les bâtâtes, l'igname, la canne 
à sucre , Vananas , l'annone , et l'avocatier. 

Les différents villages de cette province paient un 
tribut depuis la conquête , soit en or, soit en pits d'à- 
loès. Un gouverneur, qui a généralement le grade de 
colonel, commande la province. Les curés étaient 
autrefois les seuls maîtres de toutes ces missions , et 
y exerçaient l'autorité temporelle et spirituelle; plus 
tard, lorsqu'un gouverneur laïque fut nommé, la 
guerre éclata entre ces deux autorités rivales, dont 
l'une regrettant son ancienne indépendance et son 
autorité despotique sur les indigènes , ne manqua pas 
d'entraver par tous lés moyens possibles les mesures 
que prendt le gouveïneur pour exercer une supréma- 
tie â laquelle il avait droit; mais en outre de l'in- 
fl\iènce que donnaient aux curés la superstition et 
rignorance de leurs administrés, ils étaient puissam- 
riiènt soutenus pat le clergé dé Quito, qui triomphait 
souvent de rautorilé elle-même. - 

Eti l'année i8«8, le ^i Septembre, éclata ohé ré- 
volution qui fut fatale, tant au gouverneur qu'au curé, 
el aux blancs qui se laissèrent Surprendre; 
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iDepuis loiig'temps les Indiens étaient fatigués dà 
)Qug sous lequel ils gémissaient. Forcés de satîrfaire la 
cupidité de leurs maîtres, accablés de mauvais traite -^ 
nients , plusieurs d'entre eux s'étaient dérobés à ces 
violences en se retirant dans l'intérieur. 

Le gouverneur don José T<^rres, dans une de 'ses 
tournées, rencontra une embarcation de ces individus 
fugitifs; il s'en empara, fit lier les captifs , et revint à 
Napo. Ce fut le signal de la révolte que les Indiens 
méditaient depuis long-temps. 

Les premières victimes furent le gouverneur luî- 
mêm^ , qu'ils tuèrent à coups de lance au moment 
où' il s' embarquait, et le docteur Pasmino, curé de la 
Conception. Les Indiens attaquèrent ce village, où s'é- 
taient réfugiés les blancs qui avaient pu s'échapper; 
mais ils furent repoussés. 

A la nouvelle de ces événements le gouvernement 
ouvpyà M* le colonel Don Ramon Aguirre prendre le 
ct>mmandement de celte province. Ce nouveau gou- 
\''«mëur sut apaiser les Indiens, en leur promettant: 
de ne pas faire usage des moyens- de rigueur slls se 
soi^meltaient d'eux-mêmes et rentraient dans le devoir. 

^.Aguirre occupe encore cet emploi, et j'ai en- 
téndii vanter par leis Indiens sa douceur et sa justice, i 
qtilnë pei*met |)as lés âlius d^aûtorité on lès exactions 
dèë ^employés inférieurs. 

' Lé prtncij^al commercé deWapb se faii avec Quito 
el lé Mâràfîèn.' 'Dé Quito on èidbatïge pour dé l'ôr; dé la ' 
toile de' éotnti , dès nhcbeSydés sabres, côuteâtix, ai* 
gniUés , hameçons et verroteries ; oh expcfrte du Mara- 
noni, soit de htguna , lamas, jeve/vs\ nioyo bamba ^ 
oran et ucajruli^ du lienzo ( toile de coton ) qui s'y fa-' 
briqué^ du sel, du tabac et du poisson, en échange de 
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hàches;» sabres^ hameçons» roueimeriefiel dalicoU. Le 
Gommerce ne s'étend pas jusqu'aux États portugais ; 
cepiendant il en vient, mais rarement, quelques poti-» 
ehes d^ vin. 

Le commerce a^o lëa Indiens dé Napo sevait des 
plus avantageux ( car ils paient en bon nr ) , si depuis 
la conquête on n'avait p^fi eu l'babilude de tout leur 
donner à crédit. Jamais ils )i'acbëtent au comptant, 
lors même quais ont entre leurs mains de quoi s'ac<< 
quitter ; et ce n'est souvent qu'au bout de deux ou troia 
ans qu'ils paient leurs créanciei^s. . 

Je. crois devoir attribuer cette tactique à leur ex*» 
i4 ême méiGance» et à la crainte que la facilité avec la-^ 
quelle ils rempliraient leurs engagements nefûtuâ» 
motif pour augmenter le tribut auquel ilssont soumis. 

Le Napo possède de riches mines de lavage de terrea 
aurifères» Les diverses ôptreprises formées pour les 
exploiter n'ont produit aucun résultat avantageux » par 
le peu d'ensemble et les mauvaises combinaisons des 
personnes qui les dirigeaient. J'en eus un exemple 
à mqnpassage dans cette province. .::•!) 

,ljpe .Siociété s'éts^it formée à Quito, et p])i|$i€^a> 
m^ml^res étaient venus faire à l'avance dps plant^ti^s 
pour subvenir aux besoins des ouvriers qu'ils coinp-, 
trient employer,, Geux-tçi allaient commcpo^r à ouv^i^^ 
une tranchée, lorsque, regrettant sans doute ltfsap)na<çi) 
qu.'ils.av(giient|:d^jà avancée, les.spciéMLire& .(jl^-i^iljto 
n'aulori;^èrent ce travail qu'autant qu'on e^n retirerait} 
au moins les frais.L.'entreprrise fut abandonnée ;, m^iay^i 
ne doute pas qu'une compagnie biep^organîsôç.n'oli'^ , 
tint de brillants résultats de l'exploitation d^mterrs^n h 
aussi riche. 

Les Indiens de Napo diffèrent des Ganélos par, leur 
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taille, qui est plus élevée , par leors traits européens , 
et par la coupe ronde de leurs cheveux» 

Leur caractère est gai, mais dissimulé* Ghérdbant 
plutôt à juifiser pour braves et redoutables, qu'A eu ddn- 
ner des preuves » ils se font un malin plaisir d'eflràyer 
celles de leurs autorités qui cé^nt à une crâi^fite pué-i 
rile. Souvent ils donnent de fausses alertes -en d^sank 
qm les infidâles js'appir^tepi à attaquer la village ; 
quelquefois, même ils font elitendre daps la! nuit letf 
sifflements ou les cris d'oiseaux y qui sont les signes 
de ralliement de ceux-ci, et vodt ensmtë se ditertin 
aux dépens de ceux qu'ils ont effrayés. 

• Avant moa départ de Napo , j'eiia rpocasièhde voit) 
un mariage. L'épousée n'avait pas dix ans : je témoi^ 
gnai ncion étonnement d'une pareille union , et l'on 
m'apprit que les hommes se mariaient souvent ainsi 
pour élever leur femme à leur fantaisie. Us la remet- 
tent entre les mains de leur mère, et n'usent de leurs 
droits que plusieurs années après. 

Le 17 déceml^re, je laissai Napo pour aller à Ar- 
chidona. Ce vUlage , qui est le plus grand et le plus 
peuplé de la provinee, est sitisé sur le M/^/iann/t, qur 
n'est pas navigable à cause de» roches qui forment sbq) 
lU. Son climat est tempéré, et il i^'est pas^cotnmo''. 
Napo, infesté de moustiques. .:..>.: ir 7 

Les Indiens d'Archidona sont plus civilisés, mais 
plus vicieux que les Napos; ils font avec les bananes 
mûres une eau-de-vie forte et d'un goût agréable dont 
ils s'enivrent journellement. Ce sont eux qui vont à 
Quito avec les charges des voyageurs, et ils portent 
sur leur dos ceux qui ne peuvent pas faire la route à 
pied , tantôt sur des chaises sur lesquelles on s'asseoit 
dos àdosi tantôt sur des planches qui s'appuient sur 
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leurs reins. Les pieds du voyageur eent alors soutenus 
par des étriers d'écorce» et placés de chaque côté du 
dorps de Tlndien. 

Le 99 décembre .1S37, je me mis en route pour 
Quito. Étant encore boiteux et incapable de &ïrela 
route â pied , je piis quatre Indiens d'étrien (Estrive^ 
i^os) pournte porter. 

Le 98 , j'arrivai & Bcuzûl ; qui était autrefois mie piet- 
tite iilie bien peuplée, et qui n'oftre plus^ aajourd^baî 
aucun vestige . de son ancienne existence. Une seule 
maison habitée par des Indiens de la Sierra offre > ufi' 
abri aux voyageurs. Trois jours après, nous sortions 
de la forêt, et j'étais comme ébloui de la lumière et 
de l'étendue de l'horizon qui s'ouvrait devant moi :• 
nous arrivions à Papallacta, village d'Indiens de la. 
Sierra. 

Là, je pus me procurer un cheval pour me rendre à: 
Quito, où je suis arrivé le 2 janvier i838, après plus 
de six mois d'absence. 

N'ayant paa reçu , pendant mon séjour à Napo, les 
charges contenant mes collections d'objets d'histoire 
naturelle, j'ai piîs lés mesures convenables pour 
qu'elles me parviennent à Quito. Aussitôt qu'elle^ 
seront arrivées, j'aurai l'I^nneur de les mettre â> 
votre disposition. 
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AltàiYAB . d'ut90 Noiifce biographique et liftirairesurh eos' 
mograph^ Ahnixo (le Sanàa-Craz^ par H. vbNava»- 
BBTR, 'Im.0 à- la Société. dé géographie « par M^ S.- Bëb*^ 
THAtOT , mefhère de la Commitsjjou hetUrÊdé. 
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I%inm les dWera mémoires qae M. de Navarreteà-of- 
feiis à la Société, cehii: dont je viens d^énoncer k titre' 
))eut servir ^ illustrer l'htstoire de la cosmographie aiv 
commencement du tvi* sièole» et à faire connaître l'é- 
tat de cette science en Espagne et en Portugal dani^- 
les premières années de la découverte du Nouveau* 
Monde. 

Les premiers ouvrages de géographie qui parureiif 
à cette époque furent le Suma Geograjîa de Martîù 
Femandez Enciso (i), qui date de i5i9; le traité* de 
Cosmographie et de pilotage du Portugais François Fa-^ 
lero (2) , publié à Seville en i536 et dont on ne trouve 
plus de copie ; les règles de son frère Rui pour obser- 
ver la lon^tude; YArte de Nai>e^^ar de Pedro Médina» 
qu'on imprima à Valladolid en i545, et le Petit abrégé 
de la sphère et de Tart de la. navigation de Martin Cor-- 

'(1) Yoyra -la notice que j'ai donoée sur les ti^avaiix d'Enciso daos l'i^iVr. 
pkfs, , poiit, tt n^ttttr, de l'fit de Cuba^ de M. Ramon de la Sagra, édriion 
française, partie géographique, p. 3i et Sa. 

(a) François Falero et sou frère Rui vinrent en Espagne avec Magellan. 
Rui Faléro rédigea divenes- instructions pour les navigateurs et un Regi^ 
miento contenant la méthode pour observer les longitudes. Voy. Navarrete. 
N^dcia Âistonea soùre los progresos que ha tenido en Espana el arte de 
na^egar, p. 5. 
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tes (i)» dont on acheva l'impression à Cadix en i55t. 
Ces divers ouvrages furent adoptés par la plupart des 
écoles européennes qui en multiplièrent les. traduc- 
tions :.les Anglais firent ohpii dû livre de Martin Gôr- 
tès ; celui de Médina , au contraire» servit de guide aux 
pilotes français et même au commencement du xvu* siè- 
cle , les Italiens en réimprimaient une nouvelle édi- 
tion. 

.,A|UX. écrits des auteurs qu^JQ.viendde citer^ il faut 
ajouter encore ceux -du célèbria géimiètré portugais Pe^ 
dro Nunes, dont 9f. le vicpmte âeSantarem aprissoio 
de vous signaler Timportaince dans son beau Mémoire 
sur les' connaissances scientifiques (l^ D-^ Jisan de Casito[^^ 
cet illustre .navigateur non inoins.i;ecommaQdable par 
ses vertus guerrières que par sa profonde érudition.' 
C^^l^p mérite aussi de. prendre rang parmi les géogra- 
phes et lea philosophes les plus distingués de.oe tempsr 
là : il a'tnslruisit à l'école de Nufiez / et sa carrière 
littéraire commença dans les premières années du 
xy-4" siècle. 

(i) .Curies dédia son ouvrage à Tempercur; il construisit d#s instru- 
ments astronomiques et des moutrrs mariues, observa le nl^nomène 
des marées et les variations de la houssole ; il émit le premier Texis- 
teilce <)*iiti pôle margnétique , recooëut les déiatits des curt'es plaites, et pro- 
posa divçrsis iiiédiodes pour les corriger. Sun ouvrage., traduit par Rifhard 
Kdea,.fut imprimé à Londres en iS^x et olitiot plusieurs èdiliovs^ On 
adopta celle de i $96 pour les écoles d^navigat^oo ^taUies en.AA^ctem^*, 
Voy. Navarrete, uiôm. cité, p. 7. , . 

(a) \iiS^i.^\hdUùn de la Modelé du géogruplU^ , deuxicuiu sària, l. X, 
h" 5â, ucl., p. 2 ( 6. Nuuez fui le premier astrouome,^ui traila de la lokort 
dromie ou des propriétés des courbes; il détermina la latitude fiar diiu\ 
hauteurs du spleil et par Tazimut iulermédiaire. Il Ut counaître le jour de 
1 année dont le crépuscule eit le plus court. Ce savant port tigais,' auquel 
Ticbo Brahé rendit hommage^ mourut à Coimbre en 1577. 
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Citons encore panni les savants de cette grande épo- 
que qu'on vit briller dès son aurore de toute la gloire 
de Colomb, le fameux pilote Andrès de San Martin, 
compagnon de voyage de Magellan , et qui le premier 
rectifia les longitudes par l'observation plus exacte des 
distances et du cours de la lune (i). Puis, don Fer- 
nando Colomb , le digne fils de l'amiral , qui réunit 
par ordre de l'empereur Cbarles-Quint une bibliothè- 
que de plus de so,ooo volumes et fonda à Séville, sous 
les auspices du monarque, une académie pour l'ensei- 
gnement des' mathématiques appliquées à la naviga- 
tion. Fernando Colomb avait accompagné l'empereur 
dans son voyage en Italie , en Flandre et en Allema- 
gne ; il travailla à la correction des cartes marines» et 
fit partie de la junte chargée d'éclaircir les affaires re- 
latives à la possession des Moluques. A sa mort, l'é- 
cole de navigation de Séville se vit privée de son plus 
illustre soutien (2). Nommons aussi le savant Portugais 
Diego de Saa (3) , Jean de Rojaz , auteur d'un com- 
mentaire sur l'astrolabe, publié à Paris en i55i; Juan 
Escalante de Mendoza» surtout, qui réunit à une pra- 
tique consommée de l'art de la navigation toute la théo- 
rie de la science (4) ; Pedro Sarmiento de Gamboa , 
cet infatigable marin que de longs voyages dans la mer 
du Sud et sur l'océan Atlantique avaient formé à la 



(i) André de San Martin fit usage, pendant son iroyage avec Magel- 
lan , de la méthode qui lui avait été communiquée par le bachelier Kui 
Falero. 

(a) Voyez Navarrete , mém. cité, p. 6. 

(3) Auteur de Touvrage latin De navigatione libri très, publié à Paris en 

x549. 

(4) Son lùnerario de tiavegaciony dit M. Navarrete, peut être considéré 

XI. FiVBIBR. 5. 7 
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pratique des observations (i) ; enffn, GefOBÎïfto Mu- 
nos, qui après avoir éfontié ntalie par son rare sa- 
voir, vint illustrer les univemités de Valence et àe^ Sa- 
lamancpie. Ces ètabHsscments sctôntîfiqueseomplaôenl 
alors , parmi leurs professeurs , les hoâMxies les pkis 
érudits; Tastronoitiie nautique formait une des pnn- 
cîpales branches de l'enseignement, et les élèves étu- 
diaient d'après Copernic, Apianus et tes restaoralenra 
de la science moderne (s). MuKe«, un dect membres 
les plus émérites de l'université de'Salamanque, eut 
pour disciple D. Diego de Alava, qui publia le Perfeeto 
Cnpitan , et un traité d'artillerie fondé sur une théorie 
nouvelle. En i5î5, le pape Léon X, voulant réformer 
le calendrier, avait dem^andé l'avis des dœteurs de Sa- 
lamanque, et lorsque Grégoire XllI réalisa plus tarrf 
cette heureuse réforme , les savants de l*unîversîté 
furent consultés de nouveau, et Pierre Ghacon, sur 
Tordre du saint père, se chargea du travail, de con- 
cert avec le jésuite Clavio. A peu près à la même épo- 
que , l'astronome Andres Garcia de Cespédes corrîgaîl 
les tables de déclinaison par des observations rigou- 
reuses (3), tandisque Pedro Esquivel dressait une Carte 

comiue le rtfcueil le plus complet des couoaisiiauces nautiques de cette 
époque. 

(x) Il employa les miilieures niéthudes pjur détermtucr les l^ngitudc-s 
en mer, et fit un gi and nombre d'observations sortes variations de la bous- 
sole. 

h) VAstronomicon eœsareum d'Appianus était tràs répandu dans Tes 
universités du royaume : Eu 1 548 sa Cosmographie^ augmentée par Gemma 
Frisius, fut traduite eu espagnol par ordre de Tempereur. 

(3) Ccspedes fut chargé , par le conseil des Iodes , de la véridcattoD des 
caries marines ; il s'appliqua à la construction des boussoles, astrolabus, ar- 
balestrillcs et autres instruments d*astronomte. Son Reg'unîento de nave" 
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géographique de toute la Péninsule , d'après la mé- 
thode trigotiométiique de Regiomontanus. Le roi paya 
tons les frais de éette. grande entreprise et voulut que 
le plan original restât exposé sous ses yeux dans son 
propre cabinet. Malheureusement la carte d'Esquivel « 
citée par les auteurs contemporains, n^est pas parvenue 
însqu^à noôs : les opérafidns de mesure qui servirent 
d'éléments à sa eonstroctton doivent nous rendre sa 
perte encore plus sensible (i). Dans ce temps-là, les 
monarques espagnols, |aIoux de protéger la science à 
laquelle ils dévident l'agrandissement de leurs domai" 
nés, avaient réuni dans k magnifique bibliothèque de 
l'Escurial les sphères et les globes les plus précieux, les 
cartes les plus accréditées et les instruments de mathé- 
matique et d'astronomie de meilleure construction. 
Philippe n , qui alFectionnait les sciences exactes . ne 
négligea rie» pour en répandre l'élude : tout ce que 
Aristote, Ettclydeet les anciens avaient écrit sur Tas- 
tronooiie et la physique fut traduit et commenté. Ce 
monarque fonda une académie de mathématiques dans 
son palais et en donna la direction à Jean Baptiste 
Labana, qui y enseigna la nautique (2). Toutes les 
écoles du royaume rivalisèrent d'ardeut* et de zèle : 
runiversîté d'Alcala ne fut pas moins âorissante que 
celle de âalamanque , de Sévîlle , de Valence et de Ma-. 

gaemm et sMi Hidfàgrafia , ouvrages qtii surpassèrent toul ce qu^on avait 
éofit jusqu'alors, iw furent imprimés qu*en 1606. Voyez Navarrete, mém. 
cké, p. 16. 

(t) Esquive), pour procéder avee phis dVxacliluJc , fixa le lype de ia 
mesure castillane et détermina ta vah-ur i-l \t rapport dés mesures romainesi 
afin d'apprécier la véritable position dès anciennes villes. Voyez Navarrete, 
u ciié, f. 10. 

(a) ^oyez Hevarrete, mém. cité, p. ix. 

7- 
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drid ; le chanoine Juan Ferez de Moya y acquit un grand 
renom : ses Éléments de mathématiques furent admis 
parmi les meilleurs livres classiques; il écrivit en ou- 
tre un Jrte de Marear et d'autres ouvrages inédits sur 
la géographie. 

Mais il est aussi un autre cosmographe qui doit oc- 
cuper une place distinguée parmi ceux dont M. deNa- 
varrete nous a énuméré les mérites (i) ; car, bien que 
ses travaux soient restés en manuscrits» ils ne contri- 
buèrent pas moins au développement des vrais princi- 
pes de la science. Ce philosophe, qui devança son 
siècle par la transcendance de ses recherches; fut 
Alonzo de Santa-Gruz : il fit partie en iS^S de l'expé- 
dition de Sébastien Cabot , visita la côte du Brésil,: et 
revint en Espagne en i53o. Nommé cosmographe de 
\di Contratation de Séifille ^ en i536, Santa-Gruz était 
prêt à s'embarquer pour aller explorer le détroit de 
Magellan (i) , lorsque l'empereur Gharles-Quint le re- 
tint auprès de lui pour assister à ses leçons d'astrono- 
mie, qu'allait entendre aussi le célèbre François de Borja; 



(i) Les renseignements que je viens de donner sur les cosmographes du 
XVI* siècle sont extraits de la Notice historique sur ies progrès que l'are de 
la navigation a faits en Espagne,àk\h citée, d'après son titre espagnol , à 
la note a, p. 87. Ce beau mémoire de M. de Navarrete, dont il a été 
rendu compte d*une manière très succincte dans la Correspondance astrono • 
mique de Zach , vol. xn, p. 167, ofire un grand intérêt par le nombr e 
d*puvrages de cosmographie qui y sont énumérés, et surtout par l'appré- 
ciation savante que Tauteur a su faire du mérite de chacun. Avant de pré- 
senter à la Société une analyse de cet important travail , j*ai cru ddvoir en 
extraire quelques indications qui appartiennent à l'époque que Santa- 
Cruz illustra par ses propres œuvres. 

(a) Don Gutierre de Vargas, évéque de Plaisance, fit armer trois na- 
vires bien avitaillés dont il confia le commandement à Alonso de Camargo 
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alors marqnis de Lombay (i). Ce fut sans doute pour 
lé récompenser de son zèle que le monarque espagnol 
le nomma Contùw de la casa real (attaché à la maison 
du roi) 9 en lui assignant trente mille maravedis de 
rente. 

H. de Navarrete cite une lettre que Santa-Cruz écrivit 
de Séville le lo novembre i &5i et qu'il adressa à Tem- 
pereur. Ce curieui document, remarquable par le 
grand nombre de renseignements qu'il fournit sur les 
travaux du cosmographe , est déposé aux archives de 
la Bibliothèque royale de Madrid. Il est à regretter que 
l'auteur de la notice n*ait pas donné en entier le texte 
de cette lettre et se soit contenté d'une simple analyse. 
Santa-Cruz annonce à son royal protecteur que , mal- 
gré la maladie qui le tourmente » il a achevé l'histoire 
des rois catholiques , depuis l'an 1490 où l'avait laissée 
le chroniste Hemando de Pulgar, jusqu'à la mort du 
roi don Fernando. Il le prévient en même temps qu'il 
a fait l'histoire de son règne et des principaux événe- 
ments qui avaient eu lieu dans les différentes parties 
du monde depuis i55o jusqu'en i55g , avec une notice 
de sa lignée et de la réunion des maisons d'Autriche » 
de Flandre, d'Aragon et de Castille sous un même 
dief. Il ajoute qu'il a terminé en brouillon un livre 
d'astronomie comme celui d'Apianus, avec la démon- 
stration des cercles sphériques; qu'il a traduit du latin 
en langue vulgaire (romance castellano) tout ce qu'A- 
ristote avait écrit sur la philosophie morale, avec un 

pour reconnaître le détroit de Magellan et faciliter la communication avec 
la mer du Sud. Cette expédition partit de Séville an mois d'août iSSg. 
▼oyes Hérare. Dec. \n^ U?. x, ^ap. 8. 

(i) Kibadenaira, Vida dtl P, Francisco de Borja^ lib. I, cap. v« 
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glossaire pour illustrer les passages les plus obscurs. 
Résumant ensuite ses travaux chorograpkiques , il ënu«- 
mère les cartes qu'il a construites , savoir : celles d*Es* 
pagne, sur une très grande échelle; une autre de 
France , plus exacte » dit - il , que celle d'Horontius ; 
celle de l'Angleterre ^ de TËcosse et de l'Irlande; puis 
deux autres encore, la première comprenant TAlle- 
magne, la Flandre, la Hongrie et la Grèce, la seconde 
l'Italie, la Corse ^ la Sardaigne, la Sicile et Tlle de 
Candie ; enfip la carte générale de l'Europe, et il ajoute 
qu'il pourrait achever toutes celles du monde connu, 
si ses infirmités n'y mettaient obstacle. îl termine sa 
lettre en se plaignant de l'absence de l'empereur qui 
l'encourageait et protégeait ses travaux;, il le supplie 
do le nonimer Fabricien des palais de Séville ( Jlcar 
zares)'Qt réclame, la permission d'y faire sa résidence 
à cause d^ la tranquillité et des avantagea q^'offrait cf 
^jpur, pourTétude et le délabrement. « Onpeul/ "vivre 
à meilleur marché. âxi-W^auedans la cité où. tout- ^st fort 
cAé/', comme pela doit être dam le^ endmits ou V argent 
circule en, abondance ; 9 ^t pour engager le monarque à 
acquiescer à sa demande, il a soin de lui faire observer 
qu'é.Wi^tjer9é dans la géométrie et le tracé des plans , 
il pQujcra diriger les traya,ux et veiller à la conservatic^ 
des édificp9« 

Les riçïjs.eignements que^ M. de Navarrete a i:éunis 
dans sa notioe sur les travaux de Santa-Cru2> en nqus 
donnant la portée des connaissances de ce cosmogra- 
phe, nous font encore plus regretter la perte de la ma- 
jeure partie des documents cités dans la lettre à Char- 
lesQuinl. £n effet, Santa -Cruz, un des hommefi les 
plus érudits de son siècle , dévoué aux études histori-- 
ques,elcuUivantàla fois les sciences exactes pour trou- 
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vçr leur application » rectifia un grand nombre de po- 
sitions importantes, et perfectionna le tracé des càrCes 
en tout ce qui était relatif à la démarcation des États, 

JA. de Navanrele a résenré , pour la fin de son mé- 
moire une observation qui me semi»le venir ici plus 
à propos. Alejo de Vanegas» dans un ouvrage qui pa« 
rut en 1 54o (i) , s'exprime en ces termes en parlant du 
C^mograghe espagnol : cAlomo de Santa- CruZ| de 
» Séville y premier cpsmographe de l'empereur , notre 
» maître , ne s'en tient pas au simple tracé de TEspa- 
» gne» mais il corrige aussi les anciennes tables astro* 
» Domiques, et fait des cartes marines pour mesurer le 

• chemin sur les rumbs de vent» d'après les latitudes 
> observées. Outre les divers instruments qu'il a con- 

• struits pour faciliter les calculs, il a tracé un globe 
» ouvert par deux méridiens , afin de connaître le rap- 
» port'eatre la courbe et le plan; il en a aussi imaginé 
» un autre ouvert par l'équateur, les pôles se trouvant 
» alors placés au centre; puis* deux autres encore 
» xu>upés par les deux p^les» le premier dans le sens 
». du m&ridien de Plolémée , et le second par le mé- 
«ridipif) de la ligne de répartition eatre les domaines 
» pies rois de Castille et du Portugal, éloignés de six 

• cents lieues de la côte d'Espagne (^). 11 a deasinéiaussi 
« deux autres globes : sur l'un, on voit tout l'hémisphère 

• septentrional, et afin de pouvoir montrer l'hémi- 

• sphère opposé , il l'a coupé en quatre parties par 
» Téqnateur, en forme de croix; l'autre globe diffère 



(i) IHftremùiûM de Ubm fue hay en ei universo^ ouvrage publié en 
X 540. Voyez chap. xti. 

(a) Voyez la DOle relative i la ligne de répari ilion dans VHise. poUtiq.y 
pkrs. et nat. de fiée de Cnha , édit franc. , partie grog , |>. 12. 
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ir du premier en ce qu'il n'est ouvert qu*en deux en- 
I droits par l'hémisphère méridional. Il en a tracé 
» de plus deux autres avec un dessin de Tastrolabe. 

V II a représenté aussi une figure de la terre très élar- 

V gie sur le même plan ; idem encore une autre fort 
» ingénieuse avec le zodiaque placé de manière à 
y indiquer l'heure d*un lieu quelconque lorsqu'il est 
« midi autre part. Enfin » Santa-Cruz a corrigé et per- 
» feetionné les cœurs (i) ou segments sphériques de 
« Vemerius et d'Orontius. J'ai rappelé tous ces tra- 
I vaux, ajoute Vanegas, afin de faire observer que nous 
• ne devrions pas nous contenter d'avoir imprimé en 
» Espagne le Suma geografia , mais qu'il faudrait aussi 
» multiplier les copies des dessins originaux de Santa- 
» Gruz y pour que la science ne périt pas avec celui 
» qui en a reculé les limites. » 

On voit par ce passage , que je traduis ici littérale- 
ment, qu'il s'agit des différentes projections sphéri- 
ques qu'on commença à placer» au xvi« siècle » en tête 
des atlas de géographie, et dont l'ingénieux cosmo- 
graphe de Gharles-Quint se servit le premier pour ses 
démonstrations. L'atlas manuscrit de Guillaume-Ie- 
Testu (i555), qui fait partie de la bibliothèque du 
Dépôt de la guerre (2), offre de beaux exemples de ces 
sortes de projections. En parcourant ces divers tracés » 



(i) Les Espagnols avaient donné le nom de cœtirs {corazonei) aux pro- 
iections sphériques doot la base était formée par un arc de Téquateur oom> 
pris entre deux méridiens déterminés , qui, se rapprochant à mesure que 
leurs angles se resserraient davantage, croissaient en latitude jusqu'à leur 
réunion au pôle. 

(a] Voyez les renseignements que j*ai donnés sur cet atlas dans XHist, 
polit,, phjrs, et, nat, de Vile de Cuba , p. 3.7. Note (à), géogr. 
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on pourrait croire que le pilote du Havre s'attacha à re- 
produire toutes les figures indiquées par Vanegas, d'a- 
près les dessins de Santa -Cruz. Le cosmographe 
espagnol aurait donc eu l'idée des projections stéréo*- 
graphiques avant Werner de Nuremberg et Gérard 
Mercator ; car la première mappemonde que Werner, 
élève de l'astronome Stabius, .traça» d'après le principe 
des courbes» se trouve dans un ouvrage du commence- 
ment du XVI* siècle. 

Un autre passage de Vanegas , où il traite ( cha- 
pitre XXIX) des variations de l'aiguille aimantée, 
vient encore accréditer la priorité qu'on doit accorder 
aux inventions de Santa-Cruz. di est bien reconnu, dit- 
» il , que les cartes marines sont en général faussement 

• construites » non pas par ignorance» mais parce qu'il 

• a fallu les tracer ainsi pour l'intelligence des pilotes» 
»qui n'auraient pu naviguer sans se guider par les 

• lignes des rumbs de vent représentées sur le plan,! 
9 et ces rumbs ne pouvaient bien s'indiquer que sur le» 
«cartes plates. Ainsi» lorsque nous disons que chaque 
» degré vaut dix-sept lieues et demie » nous entendons 
IL mesurer cette graduation sur l'équateur.ou sur un d^ 
»ses parallèles» bien que ceux-ci aillent en diminuant 
» comme les tranches d^un melon. La méthode proposée 
«par Ptolémée» pour déterminer la progression dé** 

• croissante de ces différents cercles » présentait trop 
»de difficultés dans ses calculs» et l'empereur notre 
» maître a chargé Santa-Cruz de chercher la solutioa 
» du problême par une autre voie. Ce cosmographe a 
» donc tracé un globe ouvert par les méridiens depuis 

• l'équateur jusqu'aux pôles » et prenant avec le compas 
»la distance entre chaque méridien» il en a déduit la 
«mesure ou la valeur relative de chaque degré» qu'il 
» a réduite ensuite en grandes lieues castillanes. » 



Vdilà donc le piindpe et les éiémeiits de la con« 
slruclion des cartes réduites, découverte attribuée à 
Mercaior, el qu'on rapporte à Tan 1 555. Or» l'ewvrage 
daûs lequel Vanegas donne les explications que l'on 
vient de lire ayant déjà été approuvé pour Timpres- 
sion en i559 (i), il en résulte que la méthode de 
Sanfta*-Crot précéda de plus de seize années celle de 
Mercator. Il est probable que les premières données 
d'Enciso (2) déterminèrent les essais de Scinta-Crus 
sur la constructkm des cartes réduites, dont la théorie 
mathématique ne fut trouvée que plus tard par Ed. 
Wright et le docteur Halley. Il ne pouvait ignorer non 
plus les recherches de son contemporain Pedro Nufiez, 
qusa'-étaît occupé de cetle question. Quoi qii'i] en soit . 
FtsrfentioiL du cosmographe de Charle»«Qtirint n'atlei- 
g«it pa^ tout d'abord le degré de perfeotionûement 
qu^éite.aisqmtpar la suite. Sa¥i(a-^fU£^ qui cuvait ouvert 
Le'^h^minà ses sôccesseors en jetant les premiers fon- 
defaMuits 4^.1a'thé0irte^ ne détermina pas lé tàpptftï 
ppfipotetionnalf:eelre lesdegrés de latitude et les divei^s 
paràUèlbs ^ 'OU pour'mieux dire, ii ignora que cette 
pixïpertien était celle du rayon au cosinus de lu lati-^ 
ludeyicoinme on le reconnut ensuite. ^ 

>||aps poursuivons notre analyse poor mieuvfaire 
apprécier encore l<e génie inventif d^ eostbogitaphe , 
<)oBliIei' travaux seraient i^estéB ignotés satis Tardent 
patriotisme qui n'a cessé de guider H. de Navarféte 
daiis ses luborieoses investigations. 

(r) 'Voypz Navarrete, mém. orig. , p. 10, note i. 
(«yitocno ataii remarqué les défeatsdes eates [dateo sans toiit«fâii 
ponitetr y remédier. 
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L*quvrage de Sanla^Cruit qui a le plus contribué aux 
progrès de la navigation est celui qu'il écrivit sur l^is 
longitudes, et dont le manuscrit existe i la BîbKolhè- 
'que royale de Madrid (i). Le roi d'Espagne venait de 
Içrmer une junte » présidée par k marquis de Mon- 
dejar, et composée de cosmographes» d'astronomes 
et de savaats pi>ur faire qxamL^er lès livres d'Apianos 
et certains m^trumeiUs de métcd qaUl apùit çf^ns traits 
pour obsen^er Ia longitude. Santa-^ruz» diargé d'un 
rapport sur. les méthodes jusqu'alors en usage, devait 
^ussi exposer celles qu'il avait proposées lui-«mèmei. Il 
écrivit à cette octsasion son Traité des longitudeb, qu'il 
dédia à PhiJKppe IL Santa-<lru£ fait remarquer dans 
cet ouvrage que Ptolémée, dont il commente le premier 
livi:e de géographie , fixa les degrés de latitude et de 
longitude d'api^às les dimensions des parallèles à partir 
d^ l'équateur» ^et qu'on ne peut mesurer ces degriJs 
avec exactitude 5 comme on le pratique sur les cartes 
plaies «..que pour la Méditerranée où Tan navigue par 
cinglage en ayant égard au rumb de vent parcouru 
dans les vingt-quatre heures et au relèvement de la 
C^te>inajfi il fait observer en même temps que celle estime 
n'est qu'^spproximative » et pour obvier à cet inconvé^ 
fûeBLU propose;, comme second moyen, la métode des 
fingl^s de position , et parait ignorer complètement la 
loxodromie des angles [obliques; dant Pedro Nane« 
avait pourtant déjà donné lexplication (s). 

• 

(i) « Ubro de las longitudes jr manera yi<e hastaagor^ se ha iénidoen 
el ane de ndvegar^ con sus démonttraciones y ejemplos, Dirîgido al muy 
atloy paderoao Sr. D. Kelipe II de este nombre, rcy de Espana, por Alonso 
de SanU-€riiz, su comografb mayar. » Inédit. Bibliollièquc royale de Ma- 
llrid. 

(2) Yoycs |4 not€ 4 de U |u SS, 
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Le troisième moyen qu'il indique est celui des 
éclipses de soleil et de lune; toutefois, vu le peu de 
fréquence de ces phénomènes et la difficulté d'en bien 
déterminer le commencement et la fin , il pense qu'on 
ne peut guère employer ce moyen pour connaître la 
vraie position d'un lieu » et pqpvoir la rapporter sur la 
carte 9 que dans les lies ou sur les continents.! Les 

• pilotes, dit-il y et les marins en général manquent 

• de connaissances pour bien faire ces sortes d'ob- 

• servations , et il faudrait admettre qu'il se trouvât 
» à . bord des navires des gens capables » exercés aux 

• calculs » secondés par de bons instruments , et 

• qu'ils eussent acquis préalablement des données 
» positives sur le calcul des éclipses fait par de sa- 

• vants astrologues» afin de savoir exactement le jour» 

• l'heure et le pomt où elles doivent commencer et 

• finir. Alors et seulement dans ce cas » on pourrait 

• déterminer avec assez de précision la longitude du 
» lieu où Ton se trouverait par rapport à celai d'où 
» l'on serait parti. » 

Le quatrième moyen proposé par Santa-Gruz est 
celui de la variation de la boussole, dont la première 
observation est due à Christophe Colomb, lorsqu'il re- 
marqua qu'à partir du méridien des lies du cap Vert 
et des Açores, la variation était N.-E. vers l'Orient et 
N,*0. vers l'Occident, et qu'il eut l'idée de se servir 
de la régularité de cette ^Itération, dans la direction de 
l'aiguille, pour en déduire la distance au méridien, 
c'est-à-dire la longitude. Santa-Cruz nous apprend que 
le premier qui chercha à déterminer la longitude par 
cette méthode fut un certain PhiUppe Guillen, apothi- 
caire de Séville, homme instruit, fort ingénieux el 
grand joueur d'échecs. Cet apothicaire ayant été in- 
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formé des Yariations de la boussole observées par les 
pilotes qui faisaient les voyages de Séville à la Nou- 
velle-Espagne , résolut de passer en Portugal vers Tan 
1 SaS» pensant retirer dans ce royaume une plus forte 
récompense pour son invention. Bien accueilli en effet 
par le roi D. Juan III , ce prince le prit à son service. 
Guillen construisit un instrument en forme de cercle 
gradué y auquel il adapta une petite aiguille avec trois 
fils , et l'employa pour observer le soleil à des hauteurs 
égales avant et après midi. Il reconnut que la ligne mé- 
ridienne donnait la variation de Taiguille, et il en 
déduisit la longitude du lieu en la ramenant à sa po- 
sition régulière. Cet instrument» qui devint d'un usage 
général , fut très approuvé en Portugal par les savants 
d'alors » et les pilotes s'en servirent quelque temps à 
bord des vaisseaux. 

Il parait qu'à peu près à la même époque, Santa-Gruz 
réfléchissant sur le phénomène des variations de l'ai- 
guille s'imagina aussi de l'employer comme un moyen 
pour trouver la longitude. Ce fut lorsque le licencié 
Suarez de Garvajal , conseiller des Indes » et promu 
plus tard à l'évèché de Lugo , vint à Séville pour orga- 
niser une junte de pilotes et de cosmographes chargés 
de dresser une carie modèle qui pût servir de guide aux 
navigateurs. Les opinions émises par la plupart des 
pilotes démontrèrent que la variation était de 22^ 3o' 
N.-O. à Saint-Domingue , de 27° 87' 3o'' à la Havane , 
et de 33^ 4^' sur la côte de la Nouvelle-Espagne ; mais 
ils ne purent s'accorder sur la variation des autres 
points, et il y eut à ce sujet de grands débats sur les 
différences observées avec les instruments imparfaits 
dont on s'était servi jusqu'alors. Santa-Gruz en con- 
struisit un, pareil à un compas azlmutal , avec lequel » 
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jil'enaKit le miiN par deux hauteurs de soleil , il '6alctrl*aii 
la variation. Cet inslrumenl fut présenté à Femperear 
livec une carte marine indiquant les variations de la 
boussole, pour qu'on en dressât dé semblables à l'usage 
des pilotes. Ainsi , les observ^tibns du cosmographe 
de Séville devanéërent de plus <fe cent cinquante ans 
teelle du docteur Halley , auquel on attribue générale- 
ment la construction de la première carte de variation 
pour l'année i^oo» ' 

En 1539, lorsque Charles-Quint quitta l'Espagne 
pour se rendre en Flandre (i ) , Santa-Cruz continua ses 
recherches » et construisit deux nouveaux instruments 
pour déterminer la longitude. Ce fut dans ces entre- 
faites que sa carte des variations ayant été examinée 
|)ar Fray Rodrigo Concuera , abbé de Saint-Zoil en 
Carrion, ce moine bénédictin, très versé dans les 
sciences mathématiques , crut aussi pouvoir appliquer 
les différences observées dans les déviations de l'aîguîlle 
& la connaissance des longitudes. Fray Rodrigo, igno- 
rant que la solution do problème avait été le but prin*- 
«ipal de l'auteur de la carte , construisit un instrument 
à peu près semblable à celui de Guîllen, et le fié 
offrir à l'empereur par Lopez de Vivero , alcade de la 
Corogne, qui parlait alors pour la Flandre. Charles- 
Quint ayant demandé l'avis de Santa-Crùz sur cette 
nouvelle méthode, celui-ci nnstruisit deToriginede 
l'invention du mokie , -et le prévînt de n*en pas espé- 
rer plus 'de succès que de celles de Guillen. 

Ce peu de confiance de Santa.Cruz en un système 

(i) L 'onpDi'âur tparlit co poste poup Iravei^r 1^ Franee el se rendre 
en Fidodre dai^ le moi» de iip)(çmlirc iSSg, ($9i|JoTal , MisL del ànp* 
lib. XXIV, S 16.) 
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adopté' d'dfaord avec Uni de cbaifeur , dépendait etK 
grande pâiiie. dea àvia CDntradîeioices qu'il rcc&¥ait.deé 
pilotes^ et ce fut pour &x^ ses opinions à cet égard! 
qn'il écrifil) a» vioe-roî de la NouvJsU&^Espagne» D> 'A»» 
(enio de Mendoz» , afin qu'il fil Tétîfïep.sur les l}eiix la 
Tariatîon de l'aiguille. Mendona lui ayant réponda <|iiq 
Tobseirvation portait , à Mexico » la ^ariatioo à eaTÎfion 
aa* 3o' N.-*E. , Santa^Gcuz, étonné de <^ résultat,, et 
désirant acquérir d'autres données, partît \p<Nsr lia^ 
bonne en i545 poqr prendre des înforôaaliohs auprès 
des pilotés qui sûitaient la navigation des Indes orien^^ 
taies, il parvint à se procurer kur routier^ et se mit en 
relation avec le célèbre Dv Juan do Castro qui, durant 
plusieisrs v<oyages dans l'Inde avait «hressé une ea|;<è>^ 
ces merSj illustrée d'une description historiqiae Fort 
curieuse. Ce navigateurs en avait ^aussi construit we 
autre de la mer Rouge qu^il avait oitplerée jusqu^è 
Suer (i) , et les lui remit toutes les deux, avec ses aotrea 
manuserits, sous la condition de ne tes montrer à 
personne pendant son aéjoup en Portugal. Il le pré- 
vint en même temps qu'il ne s'était servi de l'instru-^ 
ment de Guillen que pour observer la variation à 
terre, attendu qu'on ne pouvait l'employer à bord à 
cause du mouvement du vaisseau, et.l'înforma enonti'e 
des différences qu'il avait observées sur les déviations 
de Taiguille dans des parages Irèa éloignés les un5"des 
autres, mais presque tous* aous un même méridven. 
Ces données, qui renversaient tout le système de Sanfa- 
Cruz, furent confirmées par les pilotes portugais. 
Ces praticiens , mieux inslruils par ^eur pT'^pre expé- 

(i) Voytz Vltinerarmm maris Rubri de ve sâraiit naTisahirr et le nié'- 
moire de If. le vicomte de Santarem déjà cilé, p. S8. 
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riencc , avaient cessé de faire usage de Finstruinent de 
Guillen. Cependant ^ malgré ces désappointements , 
Santa- Gruz n'en persévéra pas moins dans sa croyance 
sur Futile application que l'on pouvait faire de sa mé- 
thode pour la navigation de Séville à la Nouvelle-Es- 
pagne , surtout si lès variations de l'aiguille étaient 
observées en divers parages» sous les mêmes parallèles» 
par des hommes intelligents et avec des instruments 
bien construits. 

Santa-Cruz joignait à un esprif ingénieux une grande 
constance dans ses recherches , et savait tirer de ses 
moindres observations des conséquences très impor- 
tantes. A son retour du Rio de la Plata» il avait remar» 
que que les boussoles des Portugais portaient les Umes 
de fer aimanté sous la fleur de lis, tandis que les pilotes 
espagnols les plaçaient 5^37^30'' ou i/a quart.de com- 
pas plus à l'E. y d'après la variation observée alors à 
Séville. c Les opinions des philosophes sur les causes 

• qui produisent le phénomène des variations, dii-il, 
» sont ausçi contradictoires que les renseignements 
9 des pilotes sur les effets qui en émanent. Il est donc 
» fort difficile de cherchera connaître la longitude d'un 

• lieu avec ces éléments , et l'on devrait naviguer avec 

• plus de circonspection et ne pas tenir compte de 
» toutes les fausses corrections qui ont été faites sur 
« les cartes marines par des gens qqi» se fiant aux va- 
» riations observées» ont porté 3^ plus au N. toutes les 
» lies et les terres fermes des Indes. » 

Santa-Cruz présente comme cinquième moyen pour 
trouver la longitude» l'observation de la déclinaison du 
soleil» que Sébastien Cabot avait déjà proposé en An- 
gleterre. Le sixième moyen qu'il indique est celui des 
montres marines pour la mesure du temps vrai qu'on 
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avait commencé aussi à mettre en pratique en em*- 
ployant tour à tour les horloges à rouages d'acier avec 
leurs cordes et leurs poids, puis celles à cordes de gui- 
tare et de métal , les ampoulettes à sable, celles qu'on 
remplissait d'eau ou de mercure, et d'autres instrur 
ments analogues, dont le mouvement se trouvait réglé 
pour vingt-quatre heures avec l'aide du vent ou le 
secours de mèches allumées. Mais les oscillations du 
vaisseau et les variations furent des obstacles invin^ 
cibles pour arriver, par les moyens restreints d'une 
mécanique naissante, à cette exactitude rigoureuse 
que réclamaient des observations aussi délicates et 
qu'il était dû au xviu^ siècle de pouvoir atteindre. 

Enfin ^ le cosmographe de Charles-Quint proposa, 
comme septième moyen pour obtenir la longitude , 
celui des distances de la lune aux étoiles fixes ou aux 
planètes, méthode dont J. Vemerius s'était servi avant 
lui. Il est à remarquer que Sanla-Gruz construisit, 
pour ses observations , un instrument analogue au 
cercle astronomique inventé par Âpianus , dont il n'a- 
vait pas eu connaissance, et qu'il s'abstint de le rendre 
public dès qu'il reconnut la priorité de cette inven- 
tion. Toutefois, il continua ses recherches, et ilremar^ 
qua que, lorsque la lune se trouvait dans l'écliptique, 
les observations étaient justes et d'autant plus exactes 
que sa latitude était plus grande. Mais convaincu enfin 
de l'insuffisance de sa méthode , il abandonna le dercié 
astronomique pour d'autres instruments plus (îompH* 
qués qu'il modifia ensuite sans pouvoir cependdûl 
arriver à la solution du problème qu'il cherchait avétf 
tant de persévérance et de zèle. ■ r t 

Telles furent les investigations de Santa-Cruz sur 
cette importante question : persuadé qu'il ne pourrait 

IX. FÉVRIER /|. 8 
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parvenir à la rôsoadre sans le secours de bons instru- 
ments astronomiques » il mit tout en œuvre pour y 
parvenir , soit en construisant lui-même ceux qui lui 
parurent devoir conduire au but de ses recherches, 
soit en corrigeant les anciennes tables astronomiques , 
en en calculant de nouvelles pour un méridien déter- 
miné ou bien en rectifiant la position des étoiles fixes. 

• Ce célèbre cosmographe était dans la bonne voie, dit 

• H. de Navarrete , mais ni la mécanique ni l'optique 
» ne pouvaient « à cette époque» prêter des secours aa- 
» ses puissants à l'astronomie pratique ; les observa- 
» tionset les théories marchaient dans le vague et man^ 
D quaient de certitude nécessaire au perfectionnement 
1 des tables des mouvements célestes. » Ajoutons aussi 
qu'il fallait encore trois siècles d'expériences» qu'il 
fallait le concours de plusieurs hommes de génie et 
leurs constantes veilles pour arriver à ce complément 
de la science. 

M. de Navarrete termine son intéressante notice par 
des renseignements précieux sur les travaux chorégra- 
phiques de Sania-Gruz. 

En 1 56o f Philippe II chargea son premier cosmo- 
graphe de dresser un Isolario gênerai de toutes les lies 
découvertes jusqu'alors» accompagné de renseigne^ 
ments historiques» avec des indications sur les distan- 
ces et les grandeurs relatives des différents pays. Le 
monarque désirait que cet ouvrage fût suivi d'une deel- 
cription complète de toute Ja terre, Santa-Cruz entreprit 
cetimmense travail et eut la gloire de le terminer. Son 
manuscrit existe à la Bibliothèque royale de Madrid 
sous le titre à! Isolario gênerai del mundo : les archives 
des Indes» de Séville» en possèdent quelques premiers 
brouillons aQec V explication des huit tables qui font 
partie de Touvrage. 
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En i567» Santa- Cruz fat nommé membre de la 
commission chaigëe de donner son avis sur la récla** 
mation adressée au roi de Portugal, en 1599, par Yenx^ 
pereur Charles-Quint et relative au droit de possession 
de l'archipel des Philippines. Il s'agissait de savoir si les 
Moluques et plusieurs autres terres voisines devaiept^tv^ 
comprises ou non dans les limites de la fameuse Ugnç 
de répartition concernant les domaines adji^és p^ le 
pape à la couronne de Gastille. Dans le rapport qiie 
3anta-Gru% rédigea sur cette affaire, il fit sentir lof 
préjudices que ces différends en matière de démarcar 
tiens maritimes portaient à la géographie , car il en 
résultait que la plupart des cartes hydrographiques 
étaient dressées d'après des indications arbitraires et 
trompeuses» II démontra en effet qu'on diminuait les 
degrés de longitude et qu'on rétrécissait les golfes sur 
un grand nombre de cartes ; il en appelait, pour preuve 
de son assertion, au routier de Jean de Lisbonne (/ooa 
deUsboa), célèbre pilote portugais, qui avait été dans 
l'Inde avec Yasco de Gama , c'est-à-dire à une époque 
où les prétentions et les rivalités des souverains sur la 
possession de certaines terres n'existant pas encore» 
ne pouvaient , par conséquent , avoir motivé aucune 
altération sur la position géographique /les pays en 
litige. Il résultaitde cette observation importante qu'on 
devait accorder peu de confiance aux cartes portu- 
gaises dressées depuis l'an i55o, car Santa-Cruz assu- 
rait que, pendai^t sa résidence à l^îsbçnne en iâ45» 
Pedro Nuiie^, cosmographe du roi, avait mandé wi^ 
hydrographes portugais de comprendre dians les lir 
mites des domaines de la couronne certains golfes qui 
se trouvaient sur la route de l'Inde. On répandait d^n^ 

le royaume et à l'étranger un grand nombre de ces 

8. 
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fausses cartes; les bonnes, au contraire, c'est-à-dire 
celles dressées sor des données exactes» n'étaient con- 
fiées' qu'aux pilotes qui devaient les déposer» à leur re- 
tour en Europe, à l'administration des Indes établie à 
Lisbonne. Santa-Gruz ajoutait qu'il avait acheté dans 
celte capitale plusieurs cartes de la seconde catégorie» 
et qu'en les comparant ensuite en Espagne avec une 
carte portugaise que le roi fit venir tout exprès de Sé- 
ville « il trouva 8^ 3o' de soustraction pour la partie 
comprise depuis le lac Comori jusqu'à Malaca et tout 
autant pour les Moluques. Cette duperie géographique, 
en influant sur la construction des cartes du xvi* et dû 
XVII» siècle, occasionna de graves erreurs. 

Santa-Gruz mourut vers l'an 1572, et tous ses livres 
et ses papiers furent remis à Lopez de Velasco» qui lui 
succéda dans l'emploi de cosmographe en chef. Outre 
les divers manuscrits qu'il avait rédiges, il est fait men- 
tion» dans l'inventaire dressé après sa mort» d'un 
nouveau traité des longitudes et de l*art de fa navigation ^ 
différent de celui dont M. de Navarrete a rendu compte 
dans sa notice. 



Application du procédé Dagvbbrb à la topographie. 



^ i,. 



. I 



D'après la définition du nouveau mode d'einprei'ntcî 
imaginé par M. Daguerre, et porté par lui à' lin si 
haut point de perfection , je suis porté à croire qu'on 
pourrait faire une application importante de ce pro- 
cédé aux reconnaissances lopographiques des roja- 
geurs et des militaires, et surtout à Yexpression du 
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relief àa terrain, to.ut aussi bien qu'aux dessins des 
paysagistes et des antiquçiirQS. 

Voui ne parler que des premiers^ il me parait évi- 
dent que l'explorateur» éiabU sur un point culminant 
et embrassant un horizon complet, pourrait aisé- 
ment, en six ou huit opérations faites à la même sta* 
tien, c'est-à-dire en cinquante ou, soixante minutes, 
obtenir le relevé assez exact d'une localité de deux à 
trois lieues de rayon. 

Une fois ce premier plan perspectif ohienu (i ) , il le 
compléterait de la manière suivante. Ayant choisi 
entre les points figurés sur ce premier dessin un autre 
point culminant, il y transporterait l'instrument, et 
embrasserait un nouvel horizon. Si ce nouveau point 
était plus élevé que le premier, la projection de ce tiers 
du premier horizon serait représentée dans la chambre 
noire avec plus de détails, ou bien il y aurait moins 
d*obîets cachés que la première fois, et le plan serait 
à peu près complété. 

En continuant de se porter de station en station ^ 
toujours sur des points faisant partie des projections 
précédentes, on aurait évidemment ( aussitôt les dis- 
tances connues ) des cartes cavalières , bien liées entre 
elles par des points communs , et avec une certaine 
exactitude. 

Ce qui serait surtout un mérite particulier de ce 
genre de cartes , c'est qu'elles exprimeraient l^ relief 
du terrain , ce qui est la partie la plus importante et 
la plus difficile à déterminer. Jusqu'ici Tart a été im* 
puissantpourle faire, ou du moins, quand il en est venu 
à bout, c'est avec un temps ou des dépenses infinis.. 

(i) C'est ce qu'on appelle vnlîjaireinPnl/»anorrtw<7. 
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AiMi, utte dupetfieie de quàtrd à ôinq lieués earrées 
pourrait être relevée en Irolft Blàtions d'une héare au 
pluft , *et te pton )peMpe6tif eitm obtenu représenterait 
le relief ftteii une ôertàiM prë(iUion. 

Le tempd serait btàudoup moindiré si on s'abstenait 
de répéter Topéiiflition dàûs tes parties communes â 
phiftiettts horkotid. 

Le teliefà^ partie» «loigûéeft de la station fierait un 
peu altéré par la perspective, mais il serait tètlifié im- 
médiatem^titpâr le transport de l'instrument surun des 
points d^ Thorizon. Il n*y a donc nul doute que» lors de 
la réduction de la carte d'ensemble , le dessinateur 
aurait les secours suffisants pour donner la véritable 
tiftaiB à un terrain donné. 

Il y aurait donc là un moyen assez sûr pbur con- 
struire les car/^-r&Âfç/'proprement dites. 

Maintenant » si de la perspective fournie par l'image 
èô la chambre obscure , comme on vient de le dire , 
on veut tirer promptement une carte ordinaire , et 
même les éléments d'une carte en relief» il suffira 
d'ajoutn^r une opération à celle que doit faire la lu- 
mière elle-même, et cela, pendant qu'elle travaillera 
toute seule. Cette opération consistera à apprécier les 
distances, au moins d'une manière approximative. 

Deux coordonnées sont fournies par l'image; les 
distances angulaires et les hauteurs verticales (à peu 
de diose près ) , c'est-à-dire le relief du terrain ; reste 
I €onnaîU*e les intervalles entre le point de vue et les 
cÉBérents lieux à figurer sur le plan. Ces distances sont 
Téquivalent de la troisième coordonnée ( ou la dis- 
tance des points au plan du tableau ) , ce qui com- 
plète les trois éléments de la carte en relief. 

Toutefois» malgré Textrême délicatesse de Tinstru- 
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ment» c'e8t*à-dire la sensibilité extraordinaire de la 
aubstance sur laquelle agit la lumière, les plans recalés 
ne présenteront peut-être pas toujours un détail de 
forme qui soit suffisant et assez net pour Ggurer par- 
faitement le relief du terrain : l'instrument ne peut 
donner plus que la nature. Or, les couches d*air inter- 
posées entre la station et l'horizon modifient néces- 
sairement l'action des rayons lumineux. Dans ce cas» 
il faudra multiplier davantage les stations » les faire de 
lieue en lieue» ou plus rapprochées encore, au lieu de 
deux en deux lieues. Or» on peut le faire sans perte de 
temps, puisqn'aulieu de dix minutes il suffira» surtout 
dans les pays chauds» de cinq» et même de quatre 
minutes , quelquefois moins encore. 

Dans l'état actuel, M. Daguerre adopte un angle 
optique assez limité ; mais la lentille pourra être faci- 
lement augmentée » maintenant qu'on a du flint-glass 
en abondance» et parfaitement achromatique. 

Nota* Sous Iç rapport de l'art et de la perspective aé- 
rienne» ce qui me parait le plus saillant et le plus ex- 
traordinaire» c'est l'imitation parfaite de tous les plans, 
de tous les effets de lumière » de la transparence dans 
l'ombre » de ladégradation des teintes et de la profon- 
deur de l'espace. On voit avec surprise dans le cabinet 
de M. Daguerre trois empreintes identiques pour le 
dessin» et qui cependant diffèrent totalement d'aspect, 
et ce par la seule raison qu'elles ont été prises le 
matin , à midi et le soir (i ). 

JOUABD. 
(i) L'instriimeDt ne coûtera pas plus de 3oo fr. 
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Extrait (rune lettre de M. d'Adbadib d M. Joicard , 

sur son voyage en Abyssinie, 

Matte, i6 janvier i83y. 



Monsieur, ' 

De retour de mon voyage en Abyssinie » et n'ayant 
pas encore eu le loisir nécessaire pour coordonner mes 
nombreuses observations , je m'empressQ de vous en 
envoyer un sommaire, que je vous prie de vouloir 
bien communiquer à TAcadémie des sciences et & la 
Société de géographie. 

Massawwa* fut le premier théâtre de mes études ; 
on y parle une langue sémitique ^ distincte de Tarabe 
et du dialecte du Tigray; j'en ai formé un vocabu- 
laire. D'après mes notes sur les moeurs et coutumes 
des Hhabâb^ qui demeurent aux environs^ je crois 
pouvoir prouver leur origine arabe. Quelques phéno- 
mènes météorologiques observés par moi ù Massawwa' 
paraissent se lier d'une manière curieuse d'après la 
théorie* géologique de M. Élie de Beaumoot, à la con- 
figuration du continent voisin. Après un séjour de 
deux mois dans cette île commerçante ., j'ai abordé le 
continent africain par la route ordinaire qui con- 
duit de Hharckickou à Halay. Le pays intermédiaire 
est habité par les Shaho, dont une seule tribu, celle 
des Hasaorta, était connue des Européens. J'ai re- 
cueilli quelques traditions curieuses sur l'origine 
de ces tribus errantes , et , d'après un vocabulaire 
raisonné do leur langue , j'ai pu établir leur affinité 
lointaine avec la souche sémitique. Après un long 
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séjour dans le Tigray , où je commençai Fétude de la 
langue amharguây je me rendis à Gondar peu dé temps 
avant la saison dés pluies. Là, par le secours de cette 
dernière langue , je commençai Tétude de la bouche 
ilmorma ( afân ilm'orma), -ou dîalaâie communaux 
nofiabreuses peuplades gallâs qui habitent rÀfrique 
centrale. Mon frère » qui m*a?ait accompagné jusquelà, 
sans s'effrayer de la diminution de nos ressources pé- 
cuniaires, voulut rester à Gondar. Après la saison des 
pluies, il a dû partir pour le Damot, et de là pour le 
pays des Gallas, afin de vérifier l'exactitude des cu- 
rieux renseignements que nous avions obtenus sur les 
sources du Nil-Bianc. Mon frère m'avait aidé dans 
toutes mes recherches , et comme il s'était habitué aux 
observations astronomiques, je lui ai laissé la plupart 
de mes instruments. 

De Gondar, j'allai visiter les montagnes du Sômên, 
dont lahauteur avait donné lieuàde vives discussions en- 
tre les partisans de Bruce et ceux de Sait. Le mont Bwahit 
doit avoir au moins 4>ooo mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Le 8 juillet , ce mont était couvert de grêle, 
qui ne fondait pas sous un vent piquant du nord, dont 
la température, à huit heures du matin, était de 
6", 6 centigrades. 

D'après les gens du pays, les monts Fazan et liai 
sont encore plus élevés que le mont Bwahit. Ma me- 
sure hypsométidque fut faite au moyen d'un thermo- 
mètre fort délicat; et l'eau employée était de la grêle 
fondue. J'ai fait des mesuîres semblables à Gondar , 
Halay et sur plusieurs autres points de TAbyssinie. Je 
regrette d'avoir été obligé d'employer l'eau bouillante 
pour ces observations; mais mon baromètre fut cassé 
dès le début du voyage. Je crois qu'il est très difficile 
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de transporter ce dernier instrument en Abyssinie* 

Ayant suivi une route nouvelle d'Adwa à Uassawwa'» 
)e me rendis de ce dernier lieu à Hokka où j'étudiai la 
langue de Somâlis. Dans ce vocabulaire , un quart des 
mots est identique avec Vdmorma » ce qui prouve la 
connexion des deux dialectes* La tradition som&li me 
confirma celle des Gallas qUe f avais recueillie à Gon- 
dar , et d'après laquelle tous ces peuples seraient issus 
du sud de l' Arabie. •• 

J'emmène en France un Galla et un Abyssin qui 
conversent avec moi chacun dans sa langue. Leur pré-- 
aence servira en outre à confirmer mes remarques sur 
l'ethnographie de l'Afrique orienlale » déduite des for-* 
mes physiques de ses habitaixts. 

Vous apprendrez sai^s doute avec plaisir que M. Du-* 
fey , l'un des deux Français qui voyageaient en Abys- 
sinie avant nous, est sorti du Ghoa par une route 
nouvelle, celle de Tadjoura. Il doit arriver en Egypte 
sous peu. •• 

Vous avez sans doute entendu parler de l'expédition 
envoyée par le pacha d'Egypte à la découverte des sour- 
ces du Nil-Blanc ? 
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DEUUEME SECTION^ 



AotBB de la Société» 

PROCiS-VERBAUX DBS SÉANCES. 
Séance du X"^ février iSSg. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

H. le ministre de l'Instruction Publique transmet à 
la Commission centrale les Mémoires de diverses So- 
ciétés savantes de départements» qui lui ont été adressés 
comme président de la Société. 

MM. les secrétaires du Congrès scientifique de France 
adressent à la Société une circulaire de convocation à 
ce CQUgrès y qui tiendra sa septième séance au Mans , 
dans la première quinzaine de septembre. 

M* le général de Rumigny, vice-président de la So- 
ciété » lui fait don pour sa bibliothèque d'une carte 
des contrées anciennement connues sous les noms de 
Taxila et de Peucelaotis» dressée par le général Court» 
au service du roi de Lahore. 

M. Ramon de la Sagra fait hommage à la Société 
d'un exemplaire de son Voyage en Hollande et en 
Belgique. 

M. le Président appelle l'attention de l'assemblée sur 
la nécessité de hâter l'impression du tome IV du re- 
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cueil des Mémoires. Après les explications données par 
M. d'Avezac, M. le secrétaire général écrira à M. Fran- 
cisque Michel pour le prier de livrer le plus tôt possible 
le travail^ dont il a bien touIu se charger, de coUation- 
ner le texte sur les manuscrits de Londres. 

La section de comptabilité est invitée à se réunir 
pour fixer le prix de ce volume, et pour faire un rap- 
port sur Topporlunité du tirage des diverses planches 
qui doivent être jointes à la Notice de M. le colonel 
Galindo , sur les antiquités de Palenqué. 

M. d'Avezac Ht une Notice de M, Petit , compagnon 
de voyage de M. Lefebvre, sur Tlle de Syra et sur l'é- 
ducation en Grèce, sur l'état de la médecine et les 
maladies des Cyclades. Celte Notice est renvoyée au 
comité du Bulletin. 

M. Jomard dépose sur le bureau les Questions quM 
a rédigées sur la Nubie et TAbyssinie pour M. Le*- 
febvre, et il annonce le départ de M. Dillon, son com- 
pagnon de voyage. 

M. Berthelol lit un Mémoire sur une ancienne cos- 
mographie d'Alonzo de Santa-Cruz, d'après M. de 
Navarrete. Renvoi de ce document au comité du Bul- 
letin. 

Séance du iSJei^rfer iSSg. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le comte de Rambuteau écrit à la Société que 
M. le ministre de Tlnstruction Publique lui a exprimé 
le désir de recevoir des renseignements circonstanciés 
sur les Sociétés savantes et littéraires qui existent dans 
le département de la Seine, et il la prie de vouloir 
bien lui faciliter les moyens de répondre aux diverses 
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questions qui lui ont été adressées par M. de Salvandy. 
Le but de M. le ministre de l'Instruction Publique est 
de procurer à ces Sociétés des moyens nouveaux d'é- 
tendre leurs travaux, et de servir ainsi plus utilement 
les intérêts des sciences et des lettres. 

« 

M. Jomard communique une lettre que vient de lui 
écrire, de Malte, M. d'Âbbadie, au retour de son 
voyage en Abyssinie. Cette lettre, qui contient uii 
sommaire de s^s observations sur l'ethnographie de 
l'Afrique orientale , est renvoyée au comité du Bul- 
letin. 

M. Jomard , en qualité de conservateur du dépôt de 
l'ouvrage sur TÉgypte, annonce à la Commission cen- 
trale , qu'en vertu d'une ordonnance du Roi et d'une 
décision de M. le minisire de l'Instruction Publique , 
il tient à la disposition de la Société un exemplaire de 
cet ouvrage publié par ordre du gouvernement. 

M. d'Avezac dépose sur le bureau un évangile et 
une grammaire mandingues, offerts à la Société par 
M. le capitaine John Washington. 

M. Jomard lit une Note sur l'application du procédé 
Daguerre à la topographie, et surtout à l'expression 
du relief du terrain. Cette Note, accompagnée d'un 
dessin explicatif, est renvoyée au comité du Bulletin. 

,Le même membre do^ne lecture d'une Notice géo- 
grapliique sur un pays peu .connu de l'Arabie , ou 
Mémoire à l'appui de la carte de l'Asyr. A cette Notice 
est jointe une carte spéciale de l'Asyr avec partie de 
l'Hedjaz, du Nedjd et de l'Yémen, ainsi qu'une carte 
générale de l'Arabie. 

M. Gabriel Lafond lit la suite de sa Notice sur une 
excursion dans la rivière de Chinquiquira. Renvoi au 
comité du Bulletin. 
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de Seine-ct-Oise > 38* vol. — Travaux de la Société 
d'émulation du Jura pour 1837, 1 voL in-8. — Re- 
cueil de la Société d'agriculture de TEure , ^ 33 
et 34* — Hémoires de la Société d'agriculture de 
Troyes» n*" 65 et 66. — Extrait des travaux de la So- 
ciété d'agriculjure de Rouen» n"* 69. — Bulletin de la 
Société industrielle d'Angers » n^ 5 , i838. — Annales 
de la Société d'agriculture de la Charente , juillet et 
août ,i838. — BuUetip de la Société de géologie, 
tome 1X9 feuilles 23 à 37. — - Nouvelles annales des 
voyages, décembre, — Archive3 du Havre, déceoUDn^ 
et janvier. ~- Journal des missions évangéliques . 
février. — Recueil de la Société polytechnique, dé*- 
cembre. — Journal de Tinstilul historique, n° âo. 
— L'Écho du monde savant et l'Institut. 
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Je partis de Cascajal à ]a fin de juillet avecun do- 
mestique noir des Élats-Unis;nous emportions chacun , 
un fusil,, un couteau de chasse, des munitions « et 

(i) €elte baie est liîuée siir la c6t»0l de l*AiDérii{ue par 3<**5o' de* 
Uitiliid«-N. et|«r79* KS^deàoDgitvikO.drParir. ' * ( 

XI. MARS. 1. 9 
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quelques provisions on ' biscuit et eau-de-?ie. Nous 
nous embarquâmes dans une pirogue guidée par un 
vieux noir et ses deux fils, surmontée d'un abri appelé 
cayan^ fait de branches^ d'arbres courbées en arc , et 
recouverte dt feuilles de injao^ Ce cayan, très bas^ pa- 
raissait construit plutôt contre la pluie que contre le 
soleil , précaution indispensable dans un pays où ît 
pleut une grande partie de Tannée. Nous en filmes la 
triste expérience. A peine avions-nous laissé la rade » 
qu'une pluie battante nous prit à notre départ , et con- 
tinua san^ intérrqption jusqu'à liotre arrivée dans la 
première case. 

Partis vers deux heures de l'après-midi avec le ju- 
sant, nous arrivâmes à l'embouchur^ de la rivière Sa- 
lée on Etiier ( Estera ) , prolongement de la rivière de 
Chinquiquira, au moment du flot qui nous poussait en 
avant. Cet Étier» dont les bords étaient entièrement 
couverts de masses % offrait parfois très peu d^ Ur- 
geuF É et présentait un cwat apuvent obsUué par des 
arbrf^P tombél et cpudiés en traiers» Il est dîf&çile à^ 
se faire une idée de l'humidité qui ^ règne , le soleil 
n'y dardant que rarement, et tant les arbres y sont 
touffus et lui opposent une barrière impénétrable. 
Les n^qua^qu^» %\ ^utr^^ inoectes s'y eompte^ f^ft 
myid^dea^ et l'oa conççit t9ut ce qu'ils ajoutent de dés- 
agréments à des nuits passées couchés dan^ upe 
pirogue presque toujours à demi -pleine d^eaurPoar 
compléter nos ennuis, il ne nous manquait que des 
crocodiles » qui d^ordinaire peuplent ces parages , 
mais qui heureusement ne s'y montrent qu'en P^^î^ 
nbml)re. STil en élait autrement» il faudrait rè- 
niincfir à toute navigation dans la rivière » tant U se- 
rait difficile de leur dispuler la passage avec des^eni* 
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barcaikMi^ aussi (îrèies, et environnés (i'obstsrales ^ussi 
mulUpliéB* TantM ce sont des brandies qu'il faut oooi 
per pour se frayer on passage; tantôt des arbres en 
travers vops obli^nt ^ vider votre pirogue peur la faire 
glisser dans les jones qui les entourent, quelquefoi^è 
les soulever sur leurs troncs pour pouvoir passer 
outre. Dans ces derniers cas» reipbarrâ» le plu^ grand 
est de savoir où placek"' sbn bagage » suspendu oqnimo 
en est sur la il i5 pieds -d'eau au ooilîeu de la rivière v 
ou bien- marchant au bord sur une vase molles dian^ 
laquelle on enfonce jufpqa*à la ceinture. La ressoulico 
est de l'attacher avec d«3 éeoraes ou des Uatfiesauxbraiv* 
cfaes y qiri y quelquefois trop faibles *et . ployant sousrlo 
faix, rimmergent au moment oà. vous le oroyes aa 
sûreté. Si la pirogue est nn peu forte., la difficulté est 
bien plus grande, car, pour la faire franchir ces taroiK)» 
d'arbreq, l'on est sans force da^ Veiau , fauie de point 
d'appui. Il n'est donc pas. rare de mettre quelquiefoifk 
on jour entier à vaincre un seul de ces obstaoles. . 

Cette pren^ière nuit fut heitrcasement exemple de 
ces grandes difficultés, et roU9«o fume» quittes .pouo 
quelques branches coupées, et l'obl^tinil maintasifhia 
répétée d'enlever le oaryan pofr passer sans desatbreâ 
trop inclinés. Au jour, noua étions dans l'eau do)iQe# 
par corRséquent ^r des bords oà du moins une végâtsH 
tion plus variée r^ouissait nos yeux^^Nous débarqwftr^ 
mes é la première dise qui s'oi][rit à nous » tant pour 
apprêter i^atré déjeuner que pour reposer un peu osa 
conducteurs , harassés dé fatigue. Slle appartenait k 
un métis 9 qui, l'année précédente , était alcadedeja 
rivière. C^tte maison ^ comme presque toutes celles 4a 
cette rivière y est bâtie en bois et bambous, et reeuu«* 
verte de feuilles de vijao ; le plancher est fait de petites 

9- 
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perehes réunies « ou de côies de bambous durs ou de 

palmiers, portant sur des chevrons « et liés de distance 
en distance par des cordes de cocos ou de lianes. L aU 
oade» qui était malade^ me dit qu'il n*avait pas beau- 
coup de choses à m*offrir ; mais que cependant un peu 
de poisson sec> quelques œu£s et une volaille étaient 4 
tua disposition» Le déjeuner se composa d'une cassuela 
ou ragoût fait avec un poulet, et accommodé avec des 
ognons, des bananes, des pommes de terre douces ei 
de la graisse de porc rance ; dés œufs et des. bananes 
mûres frites; un peu de poisson sur le gril» et des 
bananes vertes que l'on mange en guise de pain ,» 
comme dans la province de Gaayaquîl. Ce repas ter- 
miné , nous quittâmes ce lieu , et continuant notre 
voyage dans la rivière, nous arrivâmes chez l'alcadei 
vers lé milieu du jour. 

La. rivière de Cascajal peut porter bateau pendaùt 
quatre ou cinq jours de marche de son embouchure ^ 
quelquefois le courant est très fort, et traversant de 
hauts fonds entre des rochers , il se précipite en chute 
ou cascade^ On entend les pierres rouler au fond de 
Fablme* Malheur alors à l'embarcation qui chavire I 
D'autres fois l'eau coule paisiblement et forme desbas* 
sins; quelquefois les bords sont escarpés et coupés 
verticalement; des quartiers de roche et des arbres d'une 
dimension eztraordmaire restent suspendus en l'air, ef« 
frayant le voyageur par Faspect d'une chute immi«« 
nente. Uest impossible de trouver des ^ites plus pitto* 
fieéques; de johes plantations de mais, de cannes à sucroi 
des cacaos et des bananiers ornent ces vallons ; ses 
Tîjves sont couvertes d'arbres de diverses espèces., .au 
fouiHage varié , formant un paysage des plus agréa*- 
blés. La vanille rampe sur les roches qu'elle tapisse» 



et ses belles fleurs eo coupçs blanches et roses en 
décorent la crête , et se jetteot en guirlandes sur les 
rameaux des arbustes et des arbres voisins. Des casca • 
des se précipitent du ha^t de la montagne» et, frappées 
des rayons du soleil, scintillent des vives nuances de 
l'arc en ciel. Des perroquets -et autres oiseaux aux cou- 
leurs brillantes font retentir les bois de leurs cris. Il en 
est on surtout qui égaie ces vallons, et annonce le. voisi- 
nage de l'homme; c'est le Toucan^qoîf aimant de prédi- 
lection la banane, se tient à peu de distance des cases. 
Son cri^ qui, en espagnol, est Ikos te. dé te dè^ et veut 
dire Dieu te d<mne te donne ^ fait que les habitants de 
ces rives l'appellent ainsi, par onomatopée, en disant 
que cet oiseau les avertit que dans la banane Diew 
donne à l'homme une nourriture saine et abondante. 
Parmi les habitants ailés de ces contrées , il eo est uli 
fl'une très grande taille à la a>uleur verdâtre, et à la tête 
surmontée d'une aigrette d'un vert obscur mais bril- 
lant Cet oiseau lient ie milieu entre le coq d'Inde el 
le paon , et ressemble à la femelle de. ce dernier^ Ob 
le nomme' Pa9i^ nokn qui rend soÉi cri , qui ^'elnteod de 
loin da^s la montagne.' J'y ai vu encore quelques uils 
de nés oiseaux d'Europe qui: se. retrouvent, partout^ 
tels que canards, sarcelles, bécasses et bécassines!, 
coraMorans, aigrettes,: bérbni^ «aaIrtÛQjs- pécheurs et atH 
ireé; deé colibris et des oiseau«-iki9uclikes laux eciuleum 
changeantlesj vnltigént ddus les pkti^atioos \ dos léserds 
de diverse^ espèces et;des iguanes viv^ntdans les Centex 
de rochers; les serpents e t. Iqs vipères pullulent, «Uil 
morsure de plusieurs de ces dernières est mortelle; 
enfin, de temps à autre des ligres parcoçrent la oum- 
pagne , et viennent dévorer les porcs et les bestiaux 
fusque sous les maisons. 
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J« ne dois pas oublier que dans les montagnes j'iai 
trouvé deux espèces d'abeilles ; Tune qui suspend son 
nid aux branches des arbres , et l'autre qui se cache 
dans la terre ; toutes deux produisent un« cire brès 
recherchée. 

En serpents , je n^ai vu que l'espèce appelée Dor^ 
^tofiUoBeùn dormeuse, dont la piqûre est niiorteUé, et le 
bôa constrictor» sèmommé par ks naturels Ssbreeattia^ 
couverture, parce que presque toujours en le ren- 
contire roulé sur l'herbe, où il couvre xktk espace 
assez large pour lui faire donner ce nom. Quoi- 
que en grand nombre, il est rare qu'il cause des acei- 
tients , si ce n^estaux jeunes bestiaux dont il se montre 
assez friand. ^ 

La flore y est trè^ variée, etim botaniste y enrichirait 
Yk Science de nombreuses découvertes, le ne parlerai 
que dés arbres les plus connus. J-ai trouvé dans les 
loréls de ces pays des acacias d'une infinité d'espè- 
^s^ dont quelques ons donneét ces bois de teinture 
«onnus dans le commerce souS le nom de bois de 
'Catnpéohe, et le qmna , qui croit en petite quaniitë 
d&ns les mofntagnes» mais dont la cfudilé n'est pas eri- 
cdrë bien eonnuè;>les Indiens seuls l'employant dans 
iéunsmakdiéB j il n'esl ,ptnntr encore devenu nn; objett 
de i^èduldtioni. Le bois de 1er, legàyac, le maatceniK 
iiei* aussi'dangereuxdfttiB ces contrées que sur les au4reis 
)>oit)ts de 'l'Amérti^ue , et dont le 'bois très beau &eni- 
-ploie avec sucées dans Tébénistérfe; son* firoit> delà 
fj)fl^e^d'u*n petite pomnie, est un poison si^actif, que le 
k^orp^Mâftdè bu'ssitdt 'que4'én en a mangé» etqaela 
'iÉÊ(!iH\ s'èf^Art ^resqd^e immédiatement Une simple 
tiurlttr séUS sën è'nîdbffage suffit pour oanser l'enflure» 
et malheur ù l'imprudent qui s'y endopmîratt ! Le^ 
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«alurds qui me peuveat se procurer de maimiB povr 
«tnpbisoKiiier leurs flèches, Bé servent de la s^Ve 
du manceDÎQier; mais son us^e est très dange- 
reux > el l'air àm, tube d« la sarbacane se ticiant très 
prompiemeot ^ ieur caoae souvent de très grandes 
maladies, fia outre , le gibier fttippé n'éprouve pas 
ioufouEs une mort instantanée, et est lou jours mal- 
sain. 

L'arbre à Hmona on cîtroiis sauvages s'y trouipe en 
abondance) mMS, souvent voisin dn mancenillier» il 
convient de prendre les plas grandes précanâons 
pour cueillir son fmti. J'y ai vu le cbène américam 
<{tti sert è la construeiion des pirogueS'; te «langle, 
dont k bois dur» peaaat et inoiirrQpiH)le sert à là oett- 
^teiidion des .maîeoné et doA pëotis» l'écevoe ^ tannttr 
quelque» peaux; lé caoba 6a acajou» qui acquiert une 
grosseur étioéme; ie loasepl ou ébéaoer, bois dur, 
.d'un noir superbe et asseKgrQe} le pusiklé^ qui a la 
bhiiiclieur de rifeive» et dont la igrain a la même 
finesse:} une espède- deiboia de aandal d'un 1res beau 
roiige et très od«irant , de eoh éceroé déooùle aaa nft- 
JÎpeîS^tMnalique ; ie ffuayac&âi^ de oeiihttr «erte, atbte 
vaiAîcal qui :parvieat i qne^grtaimla baulebr , esi tiès 
don et se pétittfie dans l'ëa»: après quelque beinpa de 
Béîisur 4 Toutes, oeb aipèees peuveiàt sarvô ^d l'ébénik- 
4«rie4. :•}.•'!. -v ' • 

Gom^li^ bois de îéonstnmfion» je citeferaile guiicbapati, 
U cèdref» le trable oa^cbène^ le paUcHmana et le lamirel 
ou Jalufîerk le balsaaaoau baunié, et quantité d'autre»» 
seiw^nt.aui usages des Indténapaar mdeaux oneanals, 
tels ^ue le seîbo., le pafe^baba^ le malapalos ou 
lufsur d'avbres; aîfcttî attmomaaé» parce que «'entrela- 
çant è ceux qui l'eovînonneni» il finit par las étouffinv; 



. il en est.d'énotiiie&; ile caoutchouc, très commun dans 
ces foeêta> mais dont le bois n*est d'aucune; utilité. Sa 
.gomme s obtient par incision , et primitivement d'une 
.^couleur blanchâtre; on la reçoit dans des calebasses ^ 
; et on lui fait prendre la forme que Von weuk J'ai es»- 
>core vu un autre arbre appelé gebé au coutdiou., lUs- 
tiUant une gomme à peu près semblable à celle du 
caoutchouc, qui se brûle, et dont on s'éclaire en la roub* 
Jani en luaeaux semblables<à nos bougies, et Venvelop- 
1 pant dans des feiliUes de vijao ; façonnée ainsi , elle 
brûle d'une . manière égale. L'arbre > à calebasses: ou 
courges, d'une si grande utilité aux peuplades sauvages, 
qjue l'on peut dire que la Providence s'est plo'à. four- 
. iwr à l'homme abandonné dans ces foirèts les moyens 
•de se procurer des vases tout faits, destinés à (contenfr 
et à conserver ses alimeaitset sa boisson. S^bn'ti'onç', 
uii peu. plus élevé que ^ nos pommiers de Normasdie^, 
*peut généralement avorr.de 9-à>i9r poupes diediamfr- 
' tmpsesi plus- hautes brandies sent à 19 ou 1 5 pieds 
.dalsol» Le fruilne part point de leur extrémité ainsi 
qu'ttits autres arbres ; il'pousse sur Wirdne on sur les 
• branches maléresseSy kusnture ayant voulti^qi]^ la>pci^tie 
^ûù H croit .fût assez: forte poâr supporter ison-peidé. 
' On lui 4lQnQétoptes sfyrtcB:de formesien-r^ntouranfÂe 
Jigl^ménts çuattd IL est' epeore tendre ,• et < «avant qi»H1 
ait pris sa croissance. Une fois mûr, l'écorce en déitient 
.dwre; etsuscepÉibled'Ain beaii poK: >La'«kMtoside^ est 
, plus! cassante- que ! la noix de »cooo ,i>im»îsi d'ttiie plus. 
. grande' dsiiieosipil; ette estdt'uo yssgê ft*é«^tfènit'dsin>sie 
.méoagedes.nahtiiels, qui la nomibetntrzirri^^s.' L'arbre 
.radea:u^ aiux*lap^es>feuille8 oomme \k platane et anx 
-braiiohes en^parasol , ^orne sowvent les bové^ dés riviè- 
res^ il sertpéu,sîce n'est à laooiistmictiidtt des'rà*. 



deaux ou l^Toirs dans les min^s djor; car ce^ rWièree 
ont tant de.çouratits, et parfois spot tellement difficiles, 
qu'on ne peut y naviguer qu'avec des embarcations 
légères et d^un transport peu embarrassant. J'ai 
compté nombre d'espèces de palmiers; depuis le pal- 
.mjste ou palmier à chou ^ dont la tête qu'on fait bouil- 
lir fournit un aliment délicat d'une blancheur parfaite, 
et qui se mange assaisonné de diverses manières, 
. jusqu^ai:^ palmier brava o^i sauvage qui,- dans sa partie 
extérieure , donne, ces jolies baguettes veinées dont 
on fait en France des cannes et des parapluies , et que 
dans le pays on.. utilise pour le plancher des habi- 
tatiopa et pour flèches de sarbacanes, barres à porter; 
enfin tout ce qui exige dans le bois de la force* et de 
l'élasticité. Le cocoUer, si. souvent décrit et si donnu ; 
le. cacaotier qi|i n'est cultivé qiïQ ponr;U8age partiediier; 
.quelques piçds de café entretenus autonr des maisons 
pçur amuser les enfants, qui ciment é^ aueer la pulpe 
^de ^^oa. fruit avant. qu'elle; nç sç ,deissèchev;,l'9raiiiger 
douup, et aigre ».les citronpierçi et Icis.Upo^tSWt^ges , 
le. caroubier, les grenadiers î^jCn^n» l'arboste qui 
donne les sapotilles. La culture consiste en maïs, 
canne à sucre , pommes de terre douces , quelques 
fruits et légumes, tels que ognons ou échalotçs, to- 
mates ,..sfi].adç;s,; pois du .p^ys. «t pimentoi cultiviés ou 
sauwi^QS, sans, kiaquelsi 0a oie saurait ttssaiso9i!n«F' le 
moîndi^cf -mets. Le* mais sert de'DotirrrHtii'e; elFûi!! en 
engraisse lès porcs et la volaiDé ; avec Iîbi canne a sucre 
on fait du giiarapo , espèce de boisson fermèntée 
quon distille, (i) 4$^ns,de petits chaudrons de çm^re 

• (i) C«ttè eao-dé'-nie on rhum s^Àljtient par la'distiUalion et par des 
moyens encot^ dans IVnfanre: A cet effet, on se sert de pots de cuinv 
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fournis par le Ckili. A Tàide d'un péa d\inift tiré As 
GuayaquiU mais dont la véritable pnov^ùtttiee est éto 
la province de Lambayeque sur la côte da PéTou , oh 
oI>tient de cette distillation de l'eau^e-vie antsëe 
( aguardiente anisado ) , boisson favorite de ces peu- 
ples, avec laquelle ils font do punch les fours de ré- 
jouissaoce. En Voyage, ils en ont toujours une cale- 
basse pleine » et cet alcool leur sert A braver là pltifae 
et l'humidité ; enfin de la mélasse ils tirent une es- 
pèce de sucre r^i^itjpemocka, dont la consommation est 
grande. La canne est broyée à l'aide de moulins li bras, 
et les petits propriétaires qui n'en ont pas paient Une 
redevance en nature à eeoi asset riches p^ur en pos- 
séder. 

Le taliabyilaonopolisé^ousle gouvernement espagnol, 
n'en éleift pas moins icullivé en eabhette, mais plu^ pdttr 
la leoosomlnation qaë pour troc; cependant lorsque Ik 
liberté du «ettimét^è fut déerétée^ èes peuples s'en ré- 
'jouirefii, car ce sent tonft ces monopoles et toutes ces 
i*estric6dnsqûi ont chassé les Espagnols de ceâ( contrées. 

Parmi les ditcfr^ mbyèn^ cbnhus par ïses habitants 

» . • 

dont j^ai pw\é ; on y adapte un tronc d'arbre creusé eu forme de rondeUe 
pour faire Ib pâftie supérieure de ralambic.t)an8'Ie haut e&t un trou où Ton 
phoè un p«m btAtibMtéèknéié tfiyafo i pôtir pétiét hjfrùèûH'â^ la idistit- 
lntioB dans 4e vase Imi d^lnn ;Mit tfM*nd bàttbli» pldi hi^ge él fefeid» fkr 
la moitié^ est anspènA^ à. TeilIréaiUé. an^éniBnre de ii/n)iidtUë,^oittt 
recouverte par un plat de cuivre on de tcrte. Tous les jnlci«tic0a4**^lft 
sur la rondelle, et de la rondelle sur la chaudière, sont luttes ^yec de la 
terre glaise. Le guarapo se place dans la chaudière ; on met le feu , et 
«feb Veèniies éînpiisscnl dVau fhii^he le plat supérieur; la vapeur s'atta- 
che à la convexité du vase, et s^égoutte sur le bambou suspendu, qui, 
appliqué au tuyau extérieur, lait que le liquide passe par cette issue » et 
vient aboutir dan.s les vases ou bouteilles qui y sont adaptés. 
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pour se procurer du poisson, celui le pltis asile aon- 
8Â6te a tendre des nasses dans la rivière. Les poissons 
les plus communs et les meilleurs sont le sabalo^ très 
abondant et gros jusqu'à peser de douze à quinze 
livres; le sabalète, presque de la même espèce, maii 
un peu plxjs petit; le vagré d'eau douce, qui, bien que 
meilleur que celui de mer, n'est cependant pas d'une 
bonne qualité ; le damas et la lissa ou mulet d'eau 
douces enfin une petite tortue de rivière, appelée ch»- 
râpa, de quatre à six pouces de diamètre» et qui fournit 
un mets succulent très apprécié par les naturels. SeB 
œufsy fort délicats, se font cuire, ainsi que la chair, dans 
la coquille, qui sert en oiême temps de plat. Quelque- 
fois on leur présente un appât , ce iMont dds banaUea 
mûres mises à la superficie de l'eau , au-dessus de la 
nasse^ dont reslrémité es(t ouverte dans une espèce de 
^servoir fait de claies appelées coral» Le poisse^, sur- 
tout les lissas , les sabaloa et le^ sabalëteSv attiré, par 
ees fruits ^ entre daas cette enceinte , et une f^ts de- 
dans lie peut plus en sortii^. On tn prend ainsi en 
'grande quantités Là pèche de nuit est très amtisante. 
Un homme place une torche de résine auur l'av^ant de 
sa pirogue ^u'il fait glisser sur la rivière; le.potemn, 
attiré par le lunîère, vient ee jouet aulow 4q l'em** 
ibarcàlMia; alors il le percé au mioyen d'un petît.har-^ 
|K>n laclcé avec tairt d'achresse ^e rarement il manque 
aoti cQupà Cette pèche est ordioeûrement £ûte par deu|[ 
ou tr(Hftpii?ogt»ea à lafoisèlest^d'i^^n^ffet très>^raete«i». 
Les flots «rgeotjés et légèrement agitéis» tjui «ttCowffont 
la barque^ etr» dans cette atmosphère de «limiièrei, 
Tomibre du pfieheur.aréié de aon triéent traiiohe mer- 
veilleuaemient avee l'obscurâké des;objetk if ni l'enilî' 
ronnept * 
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Pour conseryer le poisson on le sale et on le fume. 
Ainsi que tous les peuples dans l'enfance, les 'moyens 
qu'emploient ceux-ci pour apprêter leur nourHtore 
sant des plus simples : ceux du Choco, après avoir vidé 
le poisson et l'avoir assaisonné de piments verts ou 
rouges, l'enveloppent dans une feuille de banane ou 
de Vijao, puis l'enterrant sous sa cendre chaude, 1ère* 
couvrent de braise. Ainsi préparé et cuit, il conserve son 
suc et sa saveur^ et nos gastronomes européens le trou- 
veraient peut-être encore digne de figurer sur leur 
table. 

Comme il n'existe pas de chemin praticable dans la 
montagne, à peine connatt«on les chevaux et les mu- 
lets; tout s'y transporte sur les torrents ou à dos 
d'homme; aussi, bien peu d'Aziendas ont-elles des 
bêtes à cornes, trop difficiles à garder dans la montagne, 
où eilea deviendraient la proie des tigres^ et autour den 
habitations dont elles détruiraient les cultures. Lanour- 
rituri»des habitants consiste donc en poisson^ gibier 
et quelques v!0{laiUesv telles que poules, canards, din- 
dons et des pères. Du lard de <ces demiet^ qu'on latme 
engraisser iMi faiidu séindoox* La chaif est cdupéc' eh 
lanières,' jbuîs en la sale* et* elle ^èché tau soleil^ et elle 
ee conserve toog-temps pendue à là maison. ' : * > • i >. 
La; chasse alimente de gibiei), ^uî serait infiikîmedt 
plus abondant^' si «les'sîfngies el les- ^rpentstné faisaieiiit 
-pas une guerre acharnée adx œufe des oiseaux* Les 
^nges, dont les espèces' sont variées, servent parfois de 
nourritnrev et de leurs peaux on fait des sacs pkmr-se^ 
Fer l'argent^ la poudre d'or et les bijoux. Le singe gris 
a une robe charmante ressemblante œlle du petSt-gris 
de Russie. Dans les commencements dé la guerre de 
l'indépendance, une casquette de peau de singe -gri0. 
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garnie d'un galon d'or ou d'argent , et une méchante 
Teste bleiie arec des attentes, était souvent la marque 
distinctive d'un officier supérieur. 

Les botes de ces bms sont, outre les singes, l'agou- 
tis, petit animal de couleur gris foncé, ayant les pattes* 
de derrière beaucoup plus longues que celles de devant; 
c'est la* sarigue de cette partie de l'Amérique, et le 
petit cochon d'inde, appelé coui çbuî. Ces deux espèces 
s'apprivoisent, et on les engraifl|se pour les laanger; ce 
sont même deux morceaux très délicats. Le saino , es* 
pèCQ decochon sauvage ; il a le museau plus court quer 
celui du porc , et près de deux pieds de haut sur trois 
de loiigueur ; son corps est semé d'un poil noir et rude, 
et sur le dos il porte une protubérance d'où s'exbàle 
une odeur de musc tellement prononcée que lui-même 
en est souvent infecté : lorsquelle est ouverte, il se 
roulé sur la terre et y enfonce son museau pour ne pas 
la sentir. Ces animaux marchent généralement ei| 
troupes. Leur chasse se fait avec la sarbacane et la lance» 
de même que celle du tigre. A cet effet les hommes .se 
réunissent en nombre; car, ainsi que le tigre, les sainos 
sont de redoutables antagonistes, majs seulement quaii>é 
ils sont en nombre. Cependant ils n'aitaquen^ jamais 
s^ls ne sont provoqués, ou s'ils ne rencontrcint un en- 
nemi sur leur passage. Lorsque des chasseurs se voient 
cernés par des sainos, ils se forment en bataillon carré, 
et se servent de longues lances ; ainsi groupés ils en 
ftmt un grand carnage, puis, lorsqu'ils soni fatigués, 
il usent de stratagème pour les disperser : ils percent 
la protubérance d'un des animaux morts, Todeur sufBt 
pour éloigner les autres. Cette chair est succulente et 
a le goût de celle du sanglier; fumée, elle se ccmserve 
admirablement; mais avant de dépecer l'animal, il 
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esl pruéent de lui enlever son réservoir de musc 
La sarbaœne, faite de bois de fer et qui porte ciaq 
pieds de long, est pour ces naturels un ob|etde8pluft 
difficiles à confectionner, dans leur pénurie d'instru- 
ments pour perforer un bois aussi dur; car ils.n*ont à 
cet effet que des clous ou broches de fer qu'ils loni 
rougir et enfoncent dans le cœur du bois (i). La flèche, 
/ma» eM de bois de palmier sauvaçe^, longue de M. 4 huit 
pouces } ftoa extr&mité posléirieur^ est ^xuh de ootoOf 
celle antérîeore treïnpée dans un poisinn as^ea subtil 
pour faire mourir sur le. conp un oiseau ou un singe. 
Ce poison est composé par quelques rieillards du pa]fs« 
Le saore mangé en assez grande quantité en est l'anti^ 
dote ; aussi les chasseurs portentils toujours sur eux 
de la panochii, qu'ils mangent pendant leurs courses. 
Le chasseur applique l'arme à ïon œil; il vise l'objet» 
et la rabaissant brusquement vers la bouche» il ioi-i 
prime à la flèche un mouvement tellement rapide que 
rarement il manque le but» à cinquante ou aoi^nte pas. 
A peine toudié» Tanîmal tombe; on retire I9 flèche» et 
Von coupe toute la partie meurtrie» qui déjà est devei 
nue noire. Les piqûres d'un certain, nombre de cet 
flèches peuneot donner la mort à un 4igro. Pour Jo 
prouveu» je vftis racoatet une. chasse faîte à co tenrîbl« 
enimal» i 

OepiÀ longntemps un de ces animaux dë^voraîi den 
volaille», et des porcs appartenant & deui. propriétés 
voisincis. L'«kfc^ de h rivière me dépêcha un ei^pciM 
fi^w 9Ae defnaiider si je vci^la^s apporte? quelques fqt 
9iiii «(t d^R muiDiiltÂpns^ fomî l'aider ^ déti^rer la cppti*^ 

(i) <2fi«lqii«foir<eHe est faite île deux inorcetut ; in«i« les plu» belles 
eoDt é*ime aeale pièce. 
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(]« cet Mte iacoomiode. Jo- me nadia à cette inrâtation, 
•A p9tUa accoodtpâgné de mon fidèle» John , empoiianl 
mon fu^il à deux coups et deiu^ autres de munition. 
Ghtisaearft et chiens étaient réunis dans deux maison- 
nettes construites à cet effet à un petit quart de lieue 
de cbiique côté de l'kMbiUtion principale où le tigre 
S*étaii moDitré. Dans ^, rivière étaient disposées quatvei 
pifc^iMs mentàea cbaeunei par deux çbasdeursi» et prèaf 
Ae la maison, on avait,, avec des pi^ux, simulé un parc 
renferiHiaJdt nn pqrc dont le^ cris devaient attirer Jq 
tigre- Deii^ nuiU se passèrent en attente; ce n'est que 
k troisième qu'un signal par^i de la case priacipuW 
wnopça la présence de l'ennemi. A ce moment les, 
obiens furent Jftcbés» et tout le monde se mit en mou^ 
lemeiiii. Déjà le tigre avaH franchi lea palissades et le 
porc était égorgé» mais il n'avait encore eu le teinpsi 
ni de le dévorer ni de l'entraîner bien loin, lorsque les 
chiens le foroèreat à lâcher prise ; comme il feiaaii 
sombre, quelques unaseul^Bentdeschassquraosèrenl 
le suivre dans la direction qu'il prit vers la montagne, 
^tc^ n^ fut que sur les deux heures de l'aprè^midi 
qao nous ientendlm^a de nouveau, les at>oiemeats dos 
diicflis et les cris d£ ceux qui le» ramenaient^A rinotani 
je .sanlai ^dans une. pirogue et John idsops. o»e <aulre); 
tousdanx armés de nos fusils» et conduits par dàils 
hommes, nous remontâmes vers l'endroit où nous sup* 
posions que le tigre, devait aborder. Une houraou nfcie 
heuvo et demie après, n^ua entendîmes dans les bois 
les krancfaes craquer et les chiens ahtoyer» et hientôfc 
quand l'éclairoie le penniÉ, »nou& aperçûmes le :tigre 
kailetant et qui paraissait fatigué. Dans une esabellie^ 
jt lâchai mes deux coups i il fit un bond en arnbève» ^t 
nous le peréimes de vuo^ C'était un vrai joor db ftto 
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pour cette partie d€ la rivière, qui, couverte d'une tren- 
taine de pirogues remplies de chasseurs , était encore 
animée par la^présence d'une foule d'habitants accoo^' 
rus sur ses bords. Au moment où l'on s'y' attendait lé 
moins, lé tigre fit un bond dans la rivière» étroite en 
cet endroit Un moment nous crûmes qu'en gagnant le 
bord ç^pôsé il allait nous échapper ; mais le courant ; 
trop violent pour lui , l'entraîna , il ne put monter 
l'escarpement, et dériva devant nous. Ce fut alors qu'il 
reçut une vingtaine de flèches. Épuisé de fatigue et 
mortellement blessé, il fut lancé par le torrent contré 
une pointe de rochers sur laquelle il resta ; il n'était 
cependant pas tout-à-fait mort ; son œil vif encore 
étincelait de rage, sa lèvre supérieure frémissait et ses* 
dents claquaient. Je m'approchai avec la pirogue,r et 
lui lâchant mon coup à bout portant dans la poitrine, 
je le vis eipirèr. Nous le tirâmes de l'eau et lui trou- 
vâmes une trentaine de piqûres dont trois bu quatre 
^uleinent près du ventre avaient pénétré assez avant, 
et auraient s.uffi^ au dire de nos chasseurs, pour lui 
causer la mort. Il avait tué trois chiens. et mis' plus tle 
dix hors de combat. Ce fnt moi qui recueillis les hon- 
neurs de la journée, quoique je ne Teusse pas tooehè 
de mes deux premiers coups. On le dépeça; l'bnme; 
fit homnuBge de la peau, et les chiens firent oarée 'de 
sa chair. 

Pour renonter les rivières,' bu plutût les torrenls , lesf 
hommes seisérvent d'une pirogue d'une toise au) plus de 
Ibilg/dobt lefond est; à peiné de la largeur de leur 
pied ; ik s'y tiennent debout eu équilibre, se servant 
d'une longue perche flexible ,' appelée palanoa^ qu'ils 
appuient au fond de l'eàû, et polissant fortemedt, ils 
la font glisser sur ies eaUx , dont ils remoïiteiit le eou- 
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rantav«cuhe agilité surprenante, en suivant les sinuo- 
sités que fondent les rofchers , qui sont presque autant 
de cascades. L'embarcation pèse à peine cent livres ;' 
on peut se figurer la dextérité qu'il faut pour s'y tenir 
debout et les <;onduire » non seulement contre le cou-' 
rant, mais encore bien plus en descendant; un coup 
donné à faux suffisant pour la mettre en travers et Tex- 
posent infailliblement h sombrer. Je me gardai d'en 
prendre une semblable ; celle que Je choisis était plus 
grande et fut guidée par deux hommes. ' ' 

Le pays est habité par quelques noirs esclaves ou 
libres » quelques mulâtres, métis et autres races mélan- 
gées, cultivant de faibles portions de terrain pour sub- 
venir aux besoins d'une famille , et dont l'occupation 
principale est felavage des terres qui contiennent de l'or. 
Quelques Indiens nomades végètent dans des huttes, 
to milieu des boisou'sur le bord des rivières , en tribus 
d'u&e trentaine d'individufi. Leur seul vêtement est unef 
éeopce étroite d*arbre qui leur ceint les reins; à leur 
eo« eiA QÂ' lefng collier de perles dé vierre, faisant plu- 
flieovs tours stir les' épaules et éixt la poitrine x l^ùrS 
ereillei» sont ornées de fleurs^ et de gousses vertes dé 
vaoHiq,' passées dans; un trou fait au Ibbe ih^rieur; 
pduir* eux c'est leisyinbôlè d»e' l'îndépeiÎMfencé : par lâV 
flstbonlrént qu'ils préfèrent îa môntàgtiie et le désert 
sààvage A la oivHisalion qu'ils dédaignent' et méptisént.' 
K parfois on en voit s'employer au transport de? mar- 
chandises , ce n'-est que loi^squ'il ont besoin de s^ pro-^ 
curer des graiM de- verrbterie, qu'on ine leur'délivre? 
qu'à oeprix^ L^urcorpfi et leur figui*e sont peinte dîi 
roiige ot dé jatine; leiir stature est plus petite que' 
grande; ils ont le buste court et ramassé , le col court,' 
la tète plate» une grande timidité dans la démarche et 
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dans le regard » le9 cheveux longs ei plais ; leur po^uk 
basanée tire sur le rouge. On retrouf e en eux i^utle 
type des Indiens du Darien. Leur industrie se borne k 
construire une pirogue, un arc et des flèches» qu'ila 
manient avec une dextérité merveilleuse. Les femmes 
ne vont guère plus couvertes, et n'ont qu'un tabUeç 
large de quelques pouces. Ces peuplades s'allient rioi^^ 
ncient aux races mélangées de ces côtes; quelques «n*^ 
fants en bas êige qu'ils ont cédés plutôt que vendus^ 
car l'Indien de l'Amérique est une race lîbve <|ui ne 
se vend point, ont grandi dans les habitations. Ce sont 
eux qui croisent la race. Le resie de la population 
consiste en noirs et en mulâtres esclaves, propriétéi 
d'^n habitant de Tintérievir de Calis ou de Popayan« 
L'un d'eu?( sert de piajordome et surveille les autre&, 
Le propriétaire apparaît quelquefois» ou., loFsduJv 
vf^ i^ terres , envoie «quelqu'un sur les lieux en.m^ 
cueillir le prodt:^^ Qi^c^quef métis on nuilàtrefi libces 
font le cpmiperoe de c^^ oontpéesit et.po4sèd)Gint aaosi 
des Aziendas en toute prqpriété. Ils viennemki £aaca^ 
)al« achètent du sel fu'qn apporta w hviquosde Graiy^t 
quil » d,e l'anis » quelqjœs «Ta^s de cuivre et quelques 
sc^rge^ bl/Qu^3.pokvr cb#miw ^t pantalon^; un.peu.de 
ii)c(pu|ssjçlin^),i fkjr ca]|Q9^l ordinaire é«ru ou blanc , def 
^gu^lles, MA JE^u. ^Bl, 4^ f^T' et de l'(u:ier» e( quelqiHis 
çhf^pç^uf. (l?)P.^îUa 4^, Pér<>ja» A CalU et dl^l^s^ Tintée? 
ri^ujç ,, iH ^91^ c^epcbQr:Ges^môm^ javUdes veskus d'flm 
rppç 4 l*^P9plî^« ^ ) ?^i ^^ ^^ L'ams « . (^K dooneBl éo 
é<^pg;e 4^1 19, ,p9JMdj;e d'or et; du plati^ qa'Uii aobi^ 
tent'dans les mine^. Lpn^qupn trafique <av«e^ eiini 
on doit avoir soii^ c|e seoMin^r d'uu?. .pierre ainw^tée 
•et d'çau forte pour distraire les* parties ferrugineuses 
de rpK' et pour recounatir^. si q^eIques pajrceUfS dé 
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cMÎvireja'iy fiMftt pet mêlées, ils c^perfér/t d'Aa^encfesrKîn' 
A4iefid«s Jwiisniardiaiiclîses, qu'ils tiH^qiient contre dé ' 
petites poriioiiB jd*or, en se sevvantdés psôkisi esjyagnols^i 
lecastellano el.le.boann. Au i»îoinent où je tn*y irob^' 
vpî»; r^r^iil BiDliDaijfé élaH «très' rare, et é'étdfit- lino 
l>onné*forliuïed*exi'a?oîrpou« acheter de lor. Onpou- 
v^Ufaîre HA .bénéfice d'einriron d&à 80 pOtir lOo, en 
lo poFtank à Guyaqnil'ou à Panama. La guerre àtait; à^ 
la vérité' j «ii^pètéilô^^oiploUa tiens, et l'on ne troovaifi 
C|u'un€i tràs petite quantité, de oçtte poudre. 
• Je.ùe cnoîs pasiaispérflu de donner ici'qtlèh^es dé*^' 
taUs.surlé)amgedes<ierrefi;à or. 

Cas 4OTre^>flont géqéralement ro^igeàtt^es et offrent^ 
p^u de.végéjtaéaa- Les grands arbres n'yeroisiscfnt pà», 
ce iffik çst .ûtt .premièv indice pou|: les reeonti»itre« t 
Les Ir^aw :sdn4 peu oonsîdé^ble$ ; et .con^sistenl à' 
cri^usigr ^ASite^Biebéea dand lesqueUeeon p^ise dés terres 
cg^ii pieodanl lu sabon; la moins, fauimde, sont trans'- 
pactes éodos.d^bMÉmiasiBOf le^ bord d'une' riv^re.' 
TQ«t .s'^siràQUie è pimiisv sans cb«ri<it, sansf btDirétté» ' 
8ip«lil%te^qii«. On «ionijott Go>fi»lMii peu d^buvrage* 
p^t^flirie- ^Q'hciulfitiic. Les piieerosj sépiapéeis des terres 
e^ dp'.^£lbii^ auHmoyap d^yqë'blàîev ^ont pilées-daM ' 
up )tr}ai)o.'d)ariire«i Le tâaj^iii de é^snm^mÀi^'^ ikvd^^ 
aqriii^4>i^»)(MimHtcAtJà l^cB|it«^; prifncÂ^ 
fe9li»^9rlJonlmnptruit'll» inideanidia bois<dti pâ^lèM-batssf;' 
eU'onjap0f6tei)i»kialrQinénto(deUiv«ig^,qui'Cbnm^ 
efi(0ki'bi|qtMlfdd.b^s fl'iuieiseéioipi^eev k ifëbo):d pfeti' 
éVif4i!^pj(Nlé[f6rf|«a; cÉ»iU9> >ainéir> de>lè['Iàr|^ët^ ilef Ifal' 
batea » plat et en osier» tressé assez lâche pour* laisser ^ 
p^er(^pa(î<if lQmbA«FiM|ttmei et hy^nitties sè^ùîcfttetit 
s|tf \^ bfi^dsde la rifièœiâan^ i^cfou ou -sur le iràdeàuV' 
cb<»îaiaaaa4 «à cet eéjfiètiles eiqitlvéits o'ùlè courant' est -le' 
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moins fort La balea appuyée sur le radeau oa sur un 
trépied de boift fiché en ieixe dana la rivière , avec le 
panier on. prend des terres, on les lave au-dessus de 
la balea, de façon à ce que l'eau entraine les boues, et 
que les parties pesantes, passant à travers le panier, 
tombent et restent dans la batéa. Ce travail prélimi- 
paire acheté , le résidu est remis, à une femme qui , de 
nouveau , le lave avec plus de soin et en extrait les 
petits caiUpux et le sable ; For finit par rester mélangé 
avec le platine et quelques parties de fer. On le met 
alors.dans un vase plein d'eau claire* La baies est lavée 
à son tour, et Teau )etée sur un morceau d'étoffe , ou 
mieux de drap, étendu sur un petit banc, en pente, 
de manière à ce que les parcelles aurifères qui auraient 
pu s'attacher aux parois se fixent sur la laine , qui de 
temps en temps est plongée dans un vase de terre rempli 
d'eau. Un homme, avec ces faibles moyens, peut, dit-on, 
dans de bonnes terres, obtenir un ou deux castelkinoa 
d'or pai? jour , soit dé i o à so fr. Aûstsi, déduction £ait6 
du transport des terres, un ménage peut gagner jour- 
nellement cette sonmie , ce qui serait considérable si- 
la n^jeure partie de ces laveurs n'étaient pas des és-. 
c^aves, et s'ils n'étaient obligés de payer fort cher le-p^u ' 
dont iU optitbesoini Quelquefois, on trouve despepità^' 
ou monceaux d'or vierge pesant '3o et mème4ô oastel'* 
Was,:maÂs ces aubaisies soat vares; quant aux mot^ 
ceiaux de i ou « easlellanos, ils se rencofibréntfrèquedi'- 
me^t^ Q'est dan^ la maison du propriétaire c^ l'bn 
finit de Jbi^n iiettoyerro(r,et qui'on le sépare du'platiiié 
et djïfer. 

. .Pendant le lavage , le capalaz ou majordome est 
touj[ours présent. U est le gardien du vase qui>(^nt}efit 
la peya, ou résidu brut, qui quelquefois e^t envoyé 
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jusqu'à Calis ou Popayan, pouf recevoir le dernier 
jbéttéficiement» ou bien est nettoyé par lui, et chaque 
métal séparé aolant que possible. 

D'après ce que )e viens d'exposer, la culture de ces 
pays est bornée aux besoins de chaque famille, qui 
sont très restreints. Cependant il est quelques habitants 
-qui cultivent pfais en grand et échangent le surplus des 
alcools qu'ils ont distillés, le guarapo qu'ils ont fait et 
le mais qu'ils ont récolté ; mais c'est le petit nombre, 
car tous aiment de prédilection \e farniente^ 

Les auhres rivières ressemblent plus ou moins à celle 
de Ghinquiqaira , mais aucune n'est aussi pittoresque 
et ne présente des bords aussi peuplés. A l'époque de 
mon passage, elles n'avaient que peu ou point de la- 
voirs et les propriétés y étaient plus clair-semées. Celle 
de Dagua* qui sert de route pour se rendre à Calis, et 
par où devaient venir les troupes que Von attendait, 
était par ce motif un peu plus fréquentée , mais tou- 
jours beaucoup moins animée que celle de Cbinqûi- 
qoira. Son cours esiaàssi généralement plus rapide. 
On la remonte jusqu'au Salto (i) en deux jours avec 
des pirogues d'une dimension assez grande et pouvant 
porter de 4o à 5o quintaux. Au Salto, l'on débarque 
-les marchandises, on tire à terre les pirogues, que 
rem traîne plos haut pour leur faire traverser par 
terre la cascade; puis; après une navigation de deui 
jours , l'on arrive à Dagua , où on laisse la rivière pour 
prendre la montagne , qu'il faut gravir en s'accroehant 
aux lianes et aux aii>ustes qui croissent dans les fissures 
et les creux des rochers. Les personnes délicates et les 

(f) Petite catarftGte qui arréle momentanémeut la navigation de cette 
rivière. 
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femmes font ce voys^ge assiaes dans ud panier Fail eh 
crochet Qt porté par un Indien. Il fau4 du courage poor 
surmonter reffroi gi^e ion doit épMiiiver eo se foyant 
sur le dps d'vm homme dont les jaimb^ fléehî^eiit à 
cbague insjtant.etdont un faux: pas vous ipcébi|Kiteraiià 
plusieurs .centaîaes de toiles* Cfeptadatit, fèit p«u 
d'accidents ont lieu* Telles sont les routes de la Co*- 
lombie» que devaient, parcourir les Irroupeà^ cbacgées 
d armes,, àe vivres et de bagfigQs* 

En résumé, cet^e côie est très peu habîèée., quoique 
d^ui^e importance extraordinaire et pouvant deiienir 
d'une: ressourça imiiiense pouclejuondetcoipmerttarl. 
.Nos arrièrQ-|>etitfl^nev^ux la verroiit peut-têtre un ^oiir 
Horissante; loais, pour arriver à ce moment, il fafuèqoe 
'ks dissensions cessent^ que le pays se iranqiiiUise el 
qu'un gouvernement fermô prolège les droits de tous» 
Ce que nous devons craindre, et ce qui peut- être sttrî- 
-vera, c'est que la classe de couleur, sortie du nègre de 
rAfritlue* ne fimsae par devenir la seiiile propriétaire 
d'une grande portion dte la Colombie. Cetteicàbte l'aiD- 
portera sur celle des métis quiaùjourd'htii a le poiivoilr 
,eo ii)ain; alors ees cèteis^ qui offrent une mine ai riche 
h exploiter pqur : toute, espèce d'industrie, loin de 
.^ortir de l'état dem^-aaûvagé dan^ lequel elles: lan»- 
glatissant,, se pl^pgevont plm ^vaiAt dans la barfaa- 
i:.ie e<t deoaeucerwt .déa;$rtes;^.ear,. |kar oakure.,. te 
s^gre^ e$t paressdus., et,s'il..travaille> c'est pour sub- 
'venir .à sf^Mp matérielle. Lei lodieilo de Finlérieiir 
n'^nt.ni le-ce^utage ni la force. de vaiodre 4tt8 diffi- 
,^a]^&qii'<)p^ose le climat dea cétea. Quant aun Eu- 
ropéens, ils sont loin de pouvoir les braver comme 
travailleurs» en dépit des philanthropes , qui pensent 
que les colonies^ peuvent être cultivées par nos paysans 
du Nord Il§ se trompent aussi étrangement que ceux qui 
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rêveraient la naturalisation de& ananas en pleine terve 
dans le nord delà France. La nature a créé des honHnes 
et des plantes appropriés à chaque climat. Les nègres, 
les mulâtres et quelques métis peuvent défricher ces 
côtes; mais leur caractère indolent, je dirai leur peu 
lie besoins, feront loujo^rft qUé ceti travaux ne seront 
conduits qu'avec mollesse etlenteur, et si un jour des 
Européens entreprenants éôncevëieint Fidée d'y fonder 
des établbsenieiits ^ quels dégoAts n'auront-ils pas à 
éprouver ! que de difficultés k vaincre I II faut des bras, 
et dons ce pays, ils se paieraient cher, et les débours 
d'un preihier étàbliBseoient ne se récupèrent qu'après 
longues anné^« Celui qui possède assez de fortune 
pour motire k exécution un projet seiùblable ne recu- 
lora^41 pas devant les obstacles, et ne préférera t-il pas 
■vivre au sein de la civilisation qui lui paie dé âuite un 
plus grand profit de-son capital? De loin en loin appa- 
raissent ces hommes au génie profond , à la volonté de 
fer et surtout au cœur plein de dévouement, (|ui, tels 
que Gilîllftumo Pënn , cooAacrent leur existence à civi* 
liser des hordes de sAUtages et foiident des èolonies. 
Mai$, eti attendant qu'un d'eux se présente, il n'y a 
que le goovarnement de Colombie qui puisse fkire ce 
que celui d'Espagne avait tenté, mais qu'il a mal exé- 
cuté, établir des présidios, ou régimes militaires, pour 
leà prisonniers potitiqoos etitiènae pour les malEai tours, 
qui , au lieu de croupir dans des prisons infectes ou dé 
pépr ^aiiB les hépitaux^ défricheraient pied à pied 
toute cette oôte > s'y naturaliseraieût, et finiraient à la 
longue par la peupler. De là le besoin pour eux de 
commerce, les franchises et les facilités qui en sont 
une suite naturelle, et ces ports, fréquentés par les 
nations européennes, deviendraient une source de ri- 
chesses pour le pays*- 



( «44 ) 

A»£nçu statistique sur la Floride ^ par ^. David» consul 
de France à la Nouvelle' Orléans , et membre de la 
Société de géographie, 

La Floride proprement dite/ ou Floride de TB., s'é- 
tend do s5* au 3i« degré de latitude N. ; elle est boi^- 
née au couchant par ia rivière d'Apalachicola , à IV 
rient par l'océan Atlantique. Lor&que TAngleterre 
céda , en 1 785 , cette presqu'île à l'Espagne , elle était 
assez bien cultivée , surtqut dans la partie N. , oà 
étaient établies de vastes habitations de rh et quelques 
cotonneries qui commençaient à prospérer. Mais le 
gouvemeuient espagnol négligea entièrement. €etle 
belle possession , dont il aurait pu d'ailleurs tirer un 
grand parti , pour peu qu'il eût encouragé les cultures 
qui y avaient déjà été introduites, et qu'il eûi cherché 
à en augmenter la population, car ce sont toujours des 
bras qui ont manqué dans la Floride, 

Nous devons aussi, avant de parler de l'état actuel 
de la Floride , dire quelques mots de l'ancienne Flo* 
ride de l'O. Cette intéressante contrée, qui fait aujour- 
d'hui partie de^ différents États de la grande*fédé-^ 
ration américaine , s'étendait & la fin du xvii* siècle 
jusqu'au Mississipi , c'est à-dire du 87* au^94*d^Sfii 
de longitude 0«, sur une profondeur de>. ^o .à 60 
milles seuleycn^nl. 

Les terres , depuis les bords du grand fleuve jusqu'à 
PearlrRiver, étaient d'une exoellento'^ualité» et pro* 
duisaienjt du riz , du coton » du tabac , et môme de 
l'indigo, bien supérieur à celui que l'on cultivait alors 
dans la Caroline du S» De Pearl-River jusqu'à la Flor 
ride de l'E. , l'on ne voyaii guère que de vastes forêts» 
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que de suberbes cbènes verls dominBieDtde iaute leur 
hauteur souvent gigantesque. Cq>endant plusieurs fa* 
milles françaises étaient établies près de la baie Saint- 
Louis, et avaient fertilisé des villages très malsains 
alors , mais où les habitants de la Nouvelle-Orléans 
vont aujourd'hui pendant les fortes chaleurs respirer 
l'air pur de la mer. Un peu plus loin , du côté de la 
Mobile, au fond de la baie de Biloxi^l'on rencontrait 
aussi quelques colons anglais qui exploitaient le pays 
avec cette persévérance raisonnée et cette intelligente 
activité qui les opt toujours distingués. Quant à des 
Espagnols, à part les officiers de douane et ceux de 
l'armée» l'on n'en voyait presque pas sur ces plages 
désertes; à peine sous la domination espagnole comp- 
tait-on dans toute la Floride occidentale, non loin des 
rives de Mississipi , une centaine de familles vraiment 
espagnoles. On eût dit qu'elles prévoyaient dès lorà la 
rétrocession, et puis la p.erte définitive pour l'Europe 
d'un pays où elles n'ont jamais été que campées* Le 
gouvernement espagnol de son côté , Ibjn de favoriser 
le commerce national , avait concédé à deux cqmpa- 
jinies anglaises le privilège exclusif d'approvisionner k 
pays des marchandises qui s*y consommaient; ces 
compagnies s'étaient aussi leppçrées de tout le com- 
merce <les fourrures ,1 qu'eues faisaient Jusqu'en Géor- 
gie, où les Indiens aimaient beaucoup mieux trader 
avec des. étrangers,. quels qu'ils fussent, qu'avec les 
Américains « ^ui dès lors ne cherchaient qu'à abuser 
(comme ils l'ont fait depu^is sur une plus grande 
échelle ) de leur simplicité. et de leur ignorance» ^ . 

La Floride, telle qu'elle est circonscrite aujourd'hui, 
ne s'étend à l'O. que jusq^'^ la petite rivière de Rio- 
Perdido , à quelques lieues de. Pensacola. Elle ne fait 
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ei^core partie de Tunioii américaine que comme ter- 
ritoire; mais elle réclame déjà, et obtiendi:*a sans 
docrle bientôt, le titre d'État souverain. Une convention 
composée des députés des différents districts de ce 
territoire doit se réunir incesisamment à Saint-Jos^eph , 
petite ville près do cap Sarnl-Blas , pour discuter celte 
question importante , et adresser ensuite Ifeur de- 
mande au congrès général. Il ne faut plus mainte- 
nant que quarante-sept mille habitants au lieu de 
soixante pour qu'un territoire puisse être admis au 
rangd*État. 

La Floride compte d'ailleurs de quarante à qua- 
rante>-sept mille habitants^ dont quinze mille esclaves 
et environ quatre mille Indiens; elle est divisée eh 
cinq districts; Key-West et le petit archipel' à l'entrée 
du golfe du Hesique en forment un avec le comté 
de Monroe. 

La capitale de là Floride est Tallahassee, située 
dans une belle plaiiie, à 24 tnllles enviit)n de la met, 
bvec laquelle elle a été mise dernièrement en commit- 
iiicàtiôh ^ar un chemin 'de fer qui conduit à la baie 
de^ Apakches^ où se fait un cabotage assez important ; 
on ne troutié (Tailleur^ dans cette baie que 10 à H 
pieds d'eau; mais on a le ptojet d'en creuser les ap- 
proches pour faciliter l'arrivée des grandi naviresi Là 
Ville de Tallahassee ne renferme que quinze cétïts'ha^ 
bitans; mais de nombreux colons exploitent des en- 
virons, qui produisent*âe vingt à vingt-ckiq)ntlle bàlIés 
de coton de très bonne qualité. On y cultivait aussi le 
sucre il y a quelque temps;' mais cette culture a été 
abandonnées parce que celle du coton est plus pro- 
ductive. Depuis peu , on a planté dans cette partie de 
là Floride du tabac, dit delà Fuelta de Ahajo y danâ 
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riie de Caba , qui & trèsr bien réussi ; deox àrj^ts dé 
teite ontdonné un produit brujk d*à peo près \o,o&étr. 
C'esl à TaUabatsda que siège le Mnseâ législafif. Une 
tei récente du cdn^rto'mseoi^de lAix territoires ènef. se^ 
€Oode asseïi^biéev coBtfmie deM les Ëia ts elle portera 
égalemenlleinoindeséTiMt. ' 

Les autres villes'principales de la Floride sent : 

jépalôckiûôla , à rembotfebtire de la rivière do même 
fiooi. Sé»portestatiséKbotl;onytrauvedei4 à iS pieds 
tl'eao. Dne population flottante de quatre mille ba1)i- 
tentsy est occupée très attitëmeni d'un ^ grand corn- 
.teerce d'approvisiMuienient poiàr rinlériéur ; déùt ba- 
teaux & vapeur sont conslaiinment eibployés à ce C6m- 
merce» et desoéfndetit par la rivière d'Apalachieola en- 
viron soixante mille balles de coton, qui presque toutes 
s'exportent pour l'Angleterre. Cependant deux cbàr^ 
gQinMts de cotôti ont été envoyés ôëUé éntiêé au 
HeATe» Un chemin de fer d'etivifM 5 milles joint la 
èaie d'Apalachicfola 4 celle de Saint^Joseph par le lac 
Wimico. 

SaàHùJos^b'^T la bdie du inéttie nom est une 
ville naitoarite tpÂ petit avoir de hiiit à neuf éenis ha- 
'btlants^ Od y feît un eomiberce défà împortatit avec 
•i^întièrieur/ et on ett exporte dé ti^iite^inq À quaràdte 
«Bulle te^ifes de WÏOù V qui ^éûHènl ètl ghindé pbrtie 
-du sud de Itf Gébt^ë. Le pdl^t dé Sèitit-JtiMpb est 
taste> «t ft jusqu'à so pieds d'éaù à l'etitréè. 

Pëftsntfùâi , ai'sébal lâilf taire A^k Étdt^ U diè -sut* 'le 
^dlfe du. Mexique; il est défia rangé pfrrtni eeui'du 
premier rdAg^ Le'plati (^t^jelé , S'il eM mis à èMféliHM» » 
eo'fera uta despks beaui établissemerlls de ceg^rë. 
U aélÀ calculé peur seiise vaisseaux de ligM et un n<^n 
bre proportionné dé Trégates » en tout cinquante bàli* 
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ments de guerre. Les vaisseaux de ligne ne peùv^it p&s 
eticore entrer dans ce port; il faut en déblayer l'entrée 
de manière à lui donner 6 pieds de plus de profondeur; 
on y trouve actuellement environ «4 pi^ds ( anglais) 
d*eau. On a déjà dépensé un million de piastres dans 
l'arsenal de Pensacola, et on a calculé qu'il, en fallait 
environ lo millions pour l'achever. L'intention du gou- 
vernement est d'y construire quatre docks ou bassins 
pour radouber les vaisseaux. Jusqu'à présent on n'a 
pu achever qu'un grand magasin d'approvisionne- 
ment, une caserne et un assez bel hdpital militaire, 
construit sur une hauteur à un mille environ do poirt. 
A l'entrée de la rade de Pensacola sur l'Ile de Sainte- 
Rose , s'élève un superbe fort qui pourra être armé de 
deux cent quarante-une pièces de gros calibré^ mais il 
n'en a encore qu'une trentaine en batterie. Vis à-vis .de 
ce fort est une belle tour qui peut recevoir cent qua- 
rante pièces de canon au besoin.; plus avant dans. la 
rade y se trouve une batterie à fleur d'eau, construile 
par les Espagnols en 1798. 

La ville, du Pensacola proprement dite, n'est pour 
ainsi dire encore que tracée, et pourtant elle occupe 
. déjà presque un mille d'étendue. Les environs en sàûi 
stériles, le terrain sablonneux. On y élève quelques 
bestiaux» et on en exporte des briques, des plsjàohes^t 
des bois de construction de toute éspèc^^ On. con- 
struit à Pensacola un chemin de fer de 160 miUeis de 
longueur, qui doit conduire à la ville de.Montgomery, 
située sur l'Alabama , afin de recevoir une partie d^ 
colons qui descendent cette rivière .Une charte a été con- 
venue à cet effet entre l'État de l'Alabama, la Géorgie 
et le territoire des Florides. Ce chemin de fer ferai ga« 
gper au commerce deux jours au moins sur les dis- 
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tances; d'un autre eôW il perpétuera en quelque 
sorte les communicaâons aveo l'intérieur^ qui étaient 
interrompues brusquement pendant la baisse des eaux. 
< Il y a peu d'établissements importants & VE. de la 
Floride. 

■ 

Saint Augustin est une très petite i\\\e qui ne compte 
guère que quinze cents habitants. Son port » où l'on 
eet eiposé aux Tenta du N. , ne peut recevoir que des 
navires calantde 8 à lo pieds d*eau. Son commerce est 
donc très réduit » et ses productions sont peu impor* 
tantes. C'est d'ailleurs un point fort sain , que rafrat*- 
cbissent constamment les tents^akisés. 

Jackson , ville sur la rivière Saint-John , n'est guère 
qu'un grand village de trois è quatre cents habitants. 
. Presque tout le S. de la Floride est encolle dans un 
état sauvage. Les tristes débits de quelques tribus in* 
diennes errent dans les épaisses et profondes forêts qui 
couvrent cette terre , désolée par la guerre d'extermi- 
nation que les Séminoles soutiennent encore, mais 
faiblement, contre leurs oppresseurs. Cette vaste con- 
trée» que la machiavélique industrie des Américains 
ne tardera pas sans doute à exploiter» est riche en bois 
de construction de t^pte. espace. Les arbres lefi.plus. 
re^m^rquables sont l^ chêne vert et blanc ,. 1q cyprès» 
l'hicory » le cèdre rouge et blanc » le magnolia. Us y 
sont d'une très grande dimension. Plusieurs rivières 
arrosent la Floride dans tous les sens ; la plus impor- 
tante est la rivière de Saint-John » qui prend sa source 
dans le lac Macacô , la traverse du S. au N. » et va se 
Jeter dans l'océan Atlantique» à une vingtaine de 
lieues environ au N. de Saint-Augustin. Ce beau 
fleuve pourrait être rendu facilement navigable dans 
presque tout son cours , et être mis en communica- 
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tion m^ U:gotfe .duW^xiqlie paf fw canal. 4e i&^À *0i 
mUle« 0Qu]eni^nl; qui fierait, le Ja$ Macom ila peëto' 
rivière .<l0 Coalasabatetk^^* Ge^Ue ikavîgaiioo ioliiiueufe 
facilitera aioguliièreiwtit iin )o^r r.écouleispeot dJss 
riches produits do la Floride vers les deux mers c)in la 
baigoAlM^ à J'onient et au cQueha»tè : 

Les ;lle3 \Qth cayes de la Floride tne soafc en »qpeiqu0 
sorte que. des cochers inabordables » /parmi les({uek. 
Key-Wesb eai le seul babUéu Cette lie n'est eUe-mioiei 
qu'uQ grapdbiajQc de aable .tout-à-faît stérile, dont. les» 
babilaipts ne sub^atent que du preduif des sauvetages» 
Les Étals-Unis y ont établi une oour d'amirauté: etuÀei 
douane ; on y a bàtî aussi une caserne , daqs rintéi:êt 
de fortifier un jour ce pomt lixnportatilt. Key^Weal a 
dj^a rapport^ psvesque jiemmaliera avec la;Ha)iraii^qttl.' y 
envoie toutes les! n^îts ses pâebeum. 
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questions ^e JA. Poul&ia de Bo$say (i) sur Ja ^nfigu* 
ration de ^'empl^ement 4^ Ty r ; maîa m^ a^nté « qM% 
aTaitété le principal obstacle» s'éta^^ stmé\iqvée^ )e me: 
suia epapreasé de me r^ndire sur les lieuf pour y; faire 
les redayercbes indiquée^ par voire savaiut ooUègue* 
J'espère que }e travail, que j'ai l'honneur. <de voua 
adresser jettera quelque .lumière sur ^ queation ar^ 
chéologîque ^t bîstarique qOi ae rattacbte à J'ancîe&ne 
métrqpole de la PhéQicie« Pevit-ôtre laues recherches 
a^raient^ellç été plus fruotueusea sij^av^ia été instmik 
des motifs qui ont fait dicter les questions;, mais .der 
puis long-temps absent de l'Europe , je ne suis plus 
au fait de ce qui s'y passe, et je me suis vu réduit à for- 
mer des conjectures sur le but de mes recherches. 

Convaincu de la difficulté de faire de la tapçigraphjie 
ancienne aans avoir aovsleftyeux une exacte repréaan^ 
tation du terrain » j>^ai cru faire une choae utile en f^le*^ 
¥ant a¥ec.la plus grande exactitude lés conteurs delà 
péninsule- sur lequelle est bâti le Village' de Tsour, et 
en accompagnant ce relevé fait à une grande échelle» 
d'un second plan qui indique tes positions et distances 
respectives des différentes localités qui peuvent entrer 
dans la discussion. 



Les questions que je me propose d'examiner sont 
celles-ci : Sur quel point du continent fut assise la pre- 
irilèreTlIfe dé Tsor, fbiotdée par les SMoniens ^leuxeent 
quarante ànS «rvaiif là consfi*ùcfionf du tempile dé Sa- 
lomôtt?' • "■'' ■ • '• - "'•' ' '' . • > '• •- •• ■ 

La petite PéninsolevsUT4âi|déHie:edrbâtie^ la modiéràe 
Ttout'cômprend^lle' toute VÛé Bnt laquelle Tyi^ iétait 
bâitie avant k cîoii^dte d'Alexaiidre? ^ 1 :^ > 

I . ». ...'l'i. 

■ 
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Les ports qui existent au)OQrd'hui » même en leur 
rendant leurs anciennes limites , onl-ils pu saffiré à 
une puilBSance maritime telle que TyrP ' 

Suivant Tordre des questions que je viens de poser; 
je chercherai d'abord quel put être le premier em- 
placement de Tsor» et si je ne puis arriver qu'A des 
probabilités, Finsufiisance de mes* recherches sera 
pleinement justifiée par là parole du prophète Ëzé- 
chiel; «Et quand on te cherchera, on ne te trouvera 
plus à jamais, dît le Seigneur rÉternel. « Chapitre 
XXVI, S «i; 



[ En discutant la première question qu^il s'était posée , 

M. de Bertoa (ait preuve de savoir et de sagacité, mais ré- 
dnit, comnie îl s'en plaint lui-même, à un petit nombre de li- 
vres, et obligé de consulter des traductions plus ou moins fidèles, 
il était difficile qu'il parvint à résoudre d'une manière péremp* 
^re ce^te question hérissée de difficultés. Aussi son aTgumentfr* 
tion ra-t-eUô conduit à conclure, comme Volney, que. Pal«* 
Tyr occupait l'emplacement où, 3e trouve le rocher de Mahrs»* 
houk à 2,65o mètres à l'£. de Tsour; opinion peu probable on 
au moins fort contestable. 

Ce qui va suivi'e est du plus grand intérêt pour l'histoire de 
l'ancienne Tyr. ] 

< .'• •■•••I'* .1 > ••■•.., , 

, . . . V Je pAS^erai nia^niefia^n^ à çiette sçcoa^^^ qpf ^stiqp \ 
• La petjite pé|niqsale fsmr,4fqpe}le est,)i>ft(iQ;)^ n^p^ç^p^ 
» Tsour comprend-elle toute Tlle sur laquelle Tys^ét^U 
¥,;Wift^,^2^ïit.J^i?aiaqu!$lÇ:d;4LlçMndre?;.», ;. }.:, 
jjjVprès a,vpir|lpy^il^ pjap de la pépîqsule j'é^afii re- 
venu à Beyrouth, ^| 1^^ xn'^taDit eptij^ijr/^ ^.;tQU4.ii^ 
renseignements historiques que j'ai pu me procurer 
sur Tyr, je me suis de nouveau posé cette question : 
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Gomment l'étroit espace que je viens de mesurer a-til 
jamais pu servir d'assiette à une ville aussi puissante 
que le fut Tyr? En relisant dans Rollin la description 
du siège de cette ville par Alexandre , je fus frappé de 
ce passage dans lequel l'historien nous apprend que 
les assiégés avaient remparé le pied de la muraille de 
grosses pierres pour en empêcher l'abord (Rollin» 
vol. VI , p. loi), et que quand les assiégeants eurent 
enlevé ces pierres, le bas du mur se trouvant nettoyé», 
les navires purent facilement en approcher... Or, au- 
jourd'hui la presqu'île est tellement hérissée d'écueils 
et de bancs de rochers, que les plus petits canots n'en 
peuvent approcher. Si les mêmes écueils avaient existé^ 
au temps d'Alexandre, ils auraient rendu superflu ce 
remparement des murs , et les galères des assiégeants 
n'auraient jamais pu vepir au pied des remparts... 
Ce passage me fil entrevoir la probabilité d'une dé- 
couverte intéressante, et fe commençai à croire que 
H. Maundrell avait bien pu rencontrer juste en suppo- 
sant que la plus grande portion de l'Ile qu'assiégea 
Alexandre se trouvait aujourd'hui submergée... Je vi» 
une nouvelle probabilité en faveur de cette supposition 
dans cette quantité de colonmesqui se trouvent aujour- 
d'hui sur un rocher à fl^ur d'eau*(voir le plan au n° i s)» 
et dont je ne pais expliquer la* présence en cet eti* 
droit qu'en supposant que ce qui est aujourd'hui uû 
écueil fit autrefois partie de la ville, etque ces colonnes 
appartinrent à un mooument dont les autres maté- 
riaux plus légers, àifisi' qué'lft^lèrre qui récouvrait le 
rocher, furent bak^és ^ark mer;.Jou plutôt raclés ^ 
suivant la parole' du prophète Ëzéchiel : < Je raclerai 
» sa poudre et la teYidrai semblable à une pierre sèche. » 
(Chap. XX vr, 4«)' * 

IX. MARS, s. 11 
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Celte conjecture une fois formée» je remonUi à che- 
val, et je retournai à Tsour afin d'acquérir une certi- 
tude qui la confirmât ou la détruisit. Arrivé sur 1^^ 
lieui, je remontai dans un bateau» et je,reconnusbien- 
et» tant par des sondages fépétés que par les rensei- 
gnements que me fournirent mes guides» plongeurs 
par profession, l'existence du banc de rocher que jVi 
indiqué sur mon plan par une teinte grise, fe ne croU 
pas aller trop loin dans le champ des hypothèses «n 
supposant que ce banc de rochers, aujourd'hui sub 
mcrgé» fit autrefois partie des lies qui furent habitées 
après que Nabuchodonosor eut détruit laTyr du coati* 
aent. Ainsi la parole du prophète est encore acoamplie 
penctuellement : • Quand j'aurai fait tomber sur. toi 
• l'abîme» et que les grosses eaux t'auront couverte. » 
(Ëzéchiel, xxvi» 19). Ou :• Mais quand tu as été bri* 
»sée par la mer au fond des eaux» etc.» etc. » (xxvii, 34i) 

La troisième question que je me suis posée est celle- 
ci : Les ports qui existent aujourd'hui » même en leur 
rendant leurs ancîenBes limites» ont«ils pu suffire à 
une puissance maritime telle que Tyr? 

Comme je l'ai déjà dit» il est impossible » quand oq 
visite la presqu'île sur laquelle est construit le miséra- 
ble village de Tsour» de a'ètre pas frappé du contraste 
que présente l'exiguité 4e ses limite^, comparées à la 
grafkdeur et à la puissance de la ville .qui fonda Ç^r^ 
tbage et. Cadix » Qt dopt.les b^u^es murailles arrê(èrej;if 
si lo^ft^n^ps le vainqpQur 4^ l'A^e.^^ais si le voyageur 
ne p^ut CAmpreodre c^i^iui^pt ujo^ vill& si puissante fu| 
resserrée d^ns un si petit espaçât sw étoniiem^at es^ 
bien plus grand encore» quand* apnès..ftvoir,vaiaen>eal 
cherché les ports qui devaient abrMaj:.^s innombrables 
vaisseaux qui couvraient les mers, il ne trouve que de 
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misèrableftbaseiosqui n'ont jamais pu conjLenk plu^ick. 
deux cent cinquante à trois CQn\s petites galères... En? 
présence des faits, on est réduit à douter de l'exaoii-' 
tude des historiens, ou à chercher par des suppositions 
à réconcilier leurs réscits avec la vérité. 

Si la découverte du banc de rocher dont j'ai parlé 
plus haut y ce ^ue Strabon nous apprend de Télévation 
des maisons à Tyr , et la supposition bien naturelle 
que cette ville avait des dépendances considérables sur 
lecontinent, explique le peu d'étendue de la Péninsule 
actuelle, il reste toujours à résoudrecet autre problème: 
Où 3ont les ports qui abritaient les innombrables vais* 
seaux de ce riche empire ? Préoccupé de cette diffi-^ 
culte, j'en cherchai avec ardeur la solution que je: ne. 
crus avoir rencontrée ni dans l'extension des limites du> 
port septentrional, tellesqu'clles.6ont indiquées sur le 
plan par un pointillé rouge , ni par la découveirte «du 
bassin méridional,, qui me parait avoir été consacré 
plutôt à la construètion des galères qu'à leur servir de 
port , à moins que > les mars de s5 pieds d'épaisseur 
qui en forment Tenceinte vers la mer Be soient les 
restes dé cette ctôture de i.So pieds de hauteur qui 
enfermait Tyr- quand Alexandre vint l'assiéger, et que 
l'espace Gomprisentire ce mur et le rivage actuel n'ait 
autrefois fait partie de. la ville. Le peu de profondeur. 
de ce bassÎQ , et la grande quantité de coJonnes e^ 
d'autres matériaiix qu'on y voit soaïs l'eau;^ readeilit 
cette i8upp«M»ition >as9e2.pi'obable.^.'AikHrs4;C|ù.est le.pori 
méridiemai que Straàyon/désigae o^dn» ^. nom ^[ pqtit 
Égyptien? Je crois l'avoir retrouvé;.». Les plong^iii;^ 
d'épongés quiWaviient.liraé'leuribateaAi pour y.ia(i/ter 
les écueilsqai environnent la presqu'Ak, m'^^nt'af^pri^ 
l'existence d'une digue souarmarine qui fté\d^f\à .peur 

1 1. 
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dani une longueur de a milles dans la direction da 
cap Blanc. Cette digue se trouvant aujourd'hui recou* 
verte par une couche d'eau d'une & trois brasses de 
profondeur, il ne m'a pas été possible de reconnaître 
si elle est naturelle ou artificielle ; ce qui est certain , 
c'est qu'elle existe, et qu'elle suit pendant au moins 
9 milles une ligne parfaitement droite ; j'ai pu la 
voir très distinctement, surtout en répandant de 
l'huile sur la surface de l'eau, et estimer sa largeur, 
qui m^a paru être toujours la même, 1 1 ou i s mètres. 
Si cette digue est artificielle, et qu'elle ait été construite 
pour former un port, il n'y a plus d'exagération pos- 
sible sur la puissance des Tyriens, et la richesse de 
leur commerce est attestée par ce grand fait. L'espace 
compris entre la plage et cette digue formerait un des 
plus grands ports connus. Pour arriver à une conclu- 
sion il faudrait que l'on mit à ma disposition une clo- 
che de plongeur...... Je prie M» le président de 

la Société de géographie de Paris de demander au mi- 
nistre de la marine de faire mettre les instruments 
nécessaires à bord du premier bâtiment de guerre 
qui viendra sur cette c6te ; alors il serait facile de re- 
connaître si celte digue est artiBcielle , ou si, étani 
naturelle , elle porte des traces qui indiquent qu'elle 
servit de base à une jetée... Cette découverte me pa- 
rait d'un si grand intéi^t historique, ique f 'espère que 
quand une fois elle sera connue en Europe , l'une ou 
Fautre des puissances qui ont des flottes dans la Mé^ 
diterranée consentira à me fournir les moyens d'en 
vérifier l'exactitude. 

Des écueiïs s'étendent pendant un demi-mille au 
nord de la péninsule , et forment une rade dans k* 
quelle mouHlent les b&timents qui viennent à Tsour. 
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Un mur n'a-t.il pas pu exister aussi sur ces rochers , 
et former au nord un port à peu près pareil à celui 
du sud? 

Ces deux longues jetées projetant à droite et à gau- 
<he de l'Ile correspondraient parfaitement à l'image 
suifante , que je lis dans une traduction italienne de 
Télémaque , et qui aura probablement été fournie à 
l'archevêque de Cambrai par un renseignement histo- 
rique : «Due gra moli, simili a due robuste braccîa,aTan- 
«juindosi nel mare» foimano un porto, a cui non puo 
9 recar oltra^o Timpeto de' venti. • Si celte phrase 
n'est pas une vaine figure , elle est parfaitement des- 
criptive des deux jetées que je suppose , et ne peut être 
appliquée aux deux petits ports » qui » loin d'avancer 
dans la mer^comme deux robustes bras, sont au con- 
traire enfoncés, et presque invisibles. 

Les recherches les plus minutieuses ne purent me 
(aire découvrir aucune inscription parmi les ruines de 
Tyr... J'appris par les anciens du pays que -plusieurs 
tables en marbre» couvertes de caractères francs» 
avaient été transportées à Acre par Djezar*Pacha » 
quand il y construisît sa grande mosquée » et les 
Arabes» qui ont une vague idée de la célébrité des 
lieux qu'ils habitent» ajoutèrent que ces inscriptions 
étaient de l'époque d'Alexandre ; une autre stèle fat 
enlevée, m'a-t-on dit » il y a peu de temps par un bâti- 
ment de guerre autrichien^ Mais ces renseignements 
donnés par des Arabes méritent très peu de confiance; 
j'en ai souvent acquis la certitude» et tout dernièrement 
encore en faisant inutilement douze lieues pour aller 
trouver une inscription au cap ELMecherfi» où je n'ai 
trouvé que des cassures de rochers se détachant en 
blanc sur la pierre noircie par le dépôt des eaux. Je 
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lAênIionae celle circonstaTice, parce ^u'^^'^ pouri^ 
épargner une corvét; inutile à d •autres Yoyageurs qui 
seraient disposés à se laisser entraîner, comme )e l'ai 
été 9 par Tespérance d'une découverte. 

Excepté des colonnes eo granit gris» dont h pliis 
grand nombre est sous Feau, onvoit peude ruines à 
Tyr: Alexandre, en const£uîsat>t sa jetée , a.aecompli 
cette parole d'Èzéchiel: o Et ils mettront tes pierres, et 
»tion bois, et ta poussière (au mille» des eaux... » Ainsi 
Houtcontribue à faine disptarâitre lesveslî^sde cette 
tilte qa'otf'doit chercher et ne plus trouver. Il y a à 
peine un siècle que Maundrell écrivait ecKparlanide 
Tyr : «Yousee notbinig hère but a mère babet of broken 

'•• walls^ pillars., v$ults, etc.. i Aujourd'hui ces murs 
et ces voûtes ont dispara sous les sable» cpn sont 
constamment apportés par la mpt, et qui auraiesit 
ééjâ englouti la ville entière » sans les précautions 
que les habitants prennent chaque année pour lui dis<- 

• pnter le terrain qu'ils occupent .. Toutes les prx)phé- 

, ties contre T^r ont été accomplies jusque dans les dé- 
tails les plus minutieux y et la meilleixre desteription de 

' r^tàft actpel dtts localités sérail celle qui eerait calquée 
sur le laxigatgemême é^ prophètes^ 

':: LesnoiiiérouB dot Jbumtd des.SavËints de novesobre 
et dédembk'e \%ij contiencient deux articles de Mi Le- 
tronne , dai>s lesquels 'ce savant examine lea dernières 
reehemhec faiies sur remplaoemesit de Carihage par 

. le capitaine Falbe et M. Dureau de La Malle ; j y trouve 
de6 points de ressemblance assez frappatoèsenU^e la ce- 
lonie et la métropole, et je pense qu'il peut n'être pas 
satiS' ic^térèt de montrer que les fondateurs de Car- 
thage furent <lirigés par les souvenirs de leur paierie» 
soit dans- le (thoix qu'ils fireiLt^ie rioniBla4teaai9ni de I» 
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nouvelle ville, soit dans les travaux qu'ils y eiécuti'^* 
rent... T\r était bâtie sur hi presqu'il«^ que formait 
déjà le continent avant la jonction de Tlle par la 
chaussée d'Alexandre , et cette heurense situation pro- 
curait à la ville des ports vastes et sûrs. ( Rollin , VI , 
p^ 90.) Gartbage fut de môme bâtie sur une presqu'île, 
et les mots suivants, empruntés à Âppien, convien- 
nent aussi bien à l'assiette de Tyr qu'à celle de Gar- 
tbage ! « Gartbage était située au fond d'un golfe, et res- 
semblait beaucoup à une presqu'île. » ( BslL pun. , 
lome XC V. ) Tyr avait deux ports ; s'ils étaient formés 
par les deux grands môles dont j'ai parlé, ils devaient 
communiquer par le détroit que coonbia Alexandre; si 
ces deux ports n'étaient autres que les deux basr 
sins figurés sur mon plan, je crois qu'on devait passer 
de celui du nord dans celui du sud par le canal qui 
séparait les deux liés. Ces deux ports alors n'auraient 
«eu qu une entrée commune et assez étroite , laqudle , 
nous le savons» se fermait avec une c*halne de fer. Ap- 
pien , en parlant des deux ports de Gartbage , dit : 
« Les ports étaient tellement placés, qa'il fallait passer 
»de l'un dans l'autre, et qu'il n'y avait pour tous les 
» deux qu'une seule entrée du o6té de hinou^r . lai^ de 
» 70 pieds, qui se fermait avec des chaînes de fer^ etc.» 
Par utiecoincidence assez singulière « Alexandre comme 
Scipion construisirent de grandes jetées, l'un pow 
s*emparer de la mère , l'autre pour réduire la fille , et 
les habitants des deux villes méprisant d'abord œstr»* 
vaux, les crurent inexécutables, et ne commencèrent 
à s'y opposer qu'après en avoir reconnu le succès..» 
Ge parallèle pourrait être poussé beaucoup plus loin; 
mais j'ai cru devoir me borner à indiquer les circon-- 
stances qui m'ont paru les plus frappantes^ 
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Avant de terminer cette lettre , je hasarderai une 
remarque sur I*e}iagération dont M. de La Malle pré- 
tend que Strabon s*est rendu coupable en portant la 
population de Garthage à sept cent mille habitants... Le 
savant critique croit devoir réduire à deux cent cinquante 
mille individus de tout âge et de tout sexe les habitants 
de la rivale de Rome, et il appuie cette évaluation sur 
le fait, qu'àTépoque de la prise de Garthage par Scipion, 
»1 ne sortit que cinquante mille âmes de la citadelle 
de Byrsa, après qu'elle se fut rendue par capitulation» 
et. que pour admettre que ces cinquante mille indivi- 
dus fussent tout ce qui resta de la population , il fau- 
drait aussi admettre que les^r d^s habitants avaient 
péri avant la reddition de la citadelle. 

Sans doute avant de venir à cette conclusion, M. de 
La Malle n'aura pas manqué de s'assurer que s'il n'y 
avait que cinquante mille individus dans la citadelle^ ce 
n'était pas parce qu'elle n'en pouvait contenir un plus 
grand nombre (une citadelle doit être déjà fort grande 
pour contenir cinquante mille individus) , M. de LaMaUe 
explique l'errear de Strabon par une erreur analogue 
du docteur Shaw, qui porta la population d'Alger à cent 
dix-sept mille étoes, tandis qu'au moment ou cette ville 
fut conquise par le maréchal de Bourmont, on n'y trouva 
que trente à trente-cinq mille habitants. Je ne sais jusqu'à 
qi«el point cette explication peut s'appliquer à la prodi- 
gieuse erreur attribuéeàStrabon.Tousles voyageurs qui 
ont visité les pays musulmans doivent savoir que rien 
n'est plus difficile que d'y obtenir des renseignements 
statistiques à peu près exacts, parce que l'administra- 
tion n'y tient aucun registre de l'état civil; maisdevons- 
*nous penser que le même, désordre régnait dans m>e 
ville aussi florissante que Tétait C^arthage ? Enfin» sans 
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avoir la prétention de rien conclure de ce qui précède, 
je me bornerai à mettre en regard la population de 
Garthage et celle de Tyr. Soit qu'on conserve à cette 
première le nombre d'habitants que lui donne Stra-, 
bon, soit qu'on le réduise à celui que lui assigne M. der 
La Malle, elle présente une énorme disproportion avt€^ 
celle qui aurait pu exister sur l'emplacement de la se- 
conde, réduite auxlimites de l'Ile qu'assiégea Alexandre.. . 
En supposant que l'Ile se soit étendue jusqu'à l'angle 
de mur ruiné indiqué sur le plan par le n" Sg, sa su- 
perficie n'aurait pas excédé 5 1,000 mètres carrés, et 
sa population, basée sur la population spécifique de 
Paris (1), serait réduite à onze mille quatre cent qua- 
rante-six habitants de tout âge et de tout sexe... Or, 
nous savons qu'au moment du siège par Alexandre , 
les Tyriens avaient envoyé leur femmes et leurs enfants 
à Garthage , et qu'après la prise de la ville , les Sido- 
niens sauvèrent dans leurs vaisseaux plus de quinze 
mille individus du massiacre général... Ne ressort-il 
pas évidemment de ces différents faits la preuve maté- 
rielle que le banc de rocher indiqué sur mon plan 
par la teinte grise faisait partie de l'Ile, avant que l'É- 
ternel ne fit tomber l'abîme sur elle et que les grosses 
eaux ne la couvrissent... 

' Quoique je craigne d'avoir déjà dépassé les limites 
d'une lettre, je ne puis tOTmincr mes observations snr 
Tyr, Monsieur, sans vous parler des travaux hydrau- 
liques que les anciens avaient exécutés à Raz-el-Ain, 

(i) M. le baron de Prony, dans sa lable dfis populations spécifîqaes des 
département» français insérée dans V Annuaire du bureau ées hngitudêê 
pour f année i835, évalue la popiilatioA de Paris à aa,445 individus par 
kilomèire carré. • .. ».^ 
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et appteler votre aUentioa sur la prodigieuse qaaAtUé 
<)*eau fournie par les différentes sources o» oonduits 
souterraind,. dont lé produit enfermé dans des rés«)r«- 
voîrs acquiert un niveau assez élevé pour caulercontre 
is pente naturelle du terrain» au moyen d^ aque* 
-«ipcs qui .existent encore jusqu'il IMahrshouk. 

Il y a aujourd'hui à Baz-el-Ain sept réservoirs qui 

ftnirnissent cubes d'eau; j'indiquerai dans une 

note séparée, les dimensions de chaque jet... L'eau 
d^i bassin prim^ipal a été et est encore employée <M)Oiinie 
force motrice, ainsi qpe cela est indiqué par les dis^ 
positions du bassin lui-même ; mais on voit qu'elle a 
iikussi été conduite par un aqueduc aux bassins qui 
alimentent encore Tacqueduc qui allait à Tyr, et' qui 
s'arrête aujourd'hui à IVIabrshouk* après avoir traversé 
le rocher de ce nom... Les dimensions du conduit 
sont en harmonie avec lagrandeur de la ville qu'il de^ 
vait alimenter»... Une questigoni intéressante sepré^ 
sente au sujet de cet aqueduc... Conmo^e je viens d^ 
le dire» il s'arrête à Mahrshouk, c'est-à-dire à ayCio"* 
de TsottT.; mais. on peut suivra sa trace :par les ruines 
qui ne soF^t pas encore coi^vertes de sable jusqvi'siux 
tours» indiqu^eosur I^ plan par. les D<>^ 47 'M &â« 

Ces tours recouvrent des réservoirS;d'iean dou^oqtM 
fburnisseUiamplegEnent ava. besoins defr.dobze cea^ts^ ka- 
bitanlfl de la villes etn»é«Pie ir arroser lesijçif^ÎDI iodi*^ 
qués par le n"» ^8«.. Violney a suppôt q^l'^efiu armve 
là par un conduit soutecrain méiMigé dans le»! fon^ 
dations de Taqueduc ; je l'ai cru moi-même un mo- 
ment, mais une circonstance que je n'avais pas ob- 
servée dans mes premières visites à Mahrshouk semble 
détruire celte opinion* .. Depuis les temps modernes 
on avait construit un moulin à sucre dans cette loca- 
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l'itè, eti prèoifémeift à l'endroit où Taquedue B'ititer- 
rlmipl, on-^avait creosé un: caveau dans (eqiiel était le 
méGanisme qui faisait momoir le moulin... Ce caveau 
amrait dû rencontrer le conduit aontertain , d'il a?aH. 
été pratiqué dàm hs fondations de FaqUeduc, et s'il 
en était ainsi, Teau n'arriverait plus à Tsour. 

J'ai pris deoTC bouteîHes d'eau, l'une à' Rat-el^Ain, 
l'aiotre dans le réservoir de Tsour; j'en forai faire l'a- 
nalyse eh!fi>i»ique.. . Quant à la tetnpérature, elle était la 
même' à un de^ré près ^ians les deux localités ^ e'est-à- 
dive à Raz-el'-Ain, deux heures P. M<, la température 
de l'air étant Ss** Far. , celle de I eau était: &8.. . Dans le 
réservoir n^ 55, à la même température de l'aîr^ l'eau 
a fait' descendre le thermomètre deFarenheit à 67... 
La température de l'^ir étant pIuB élevée que celle de 
1-eau des réservoirs de Tsour et de Raz-el-Aîn, il ne 
me parait pas probable que cette eau soit le produit 
de fontaines jaillissantes, ainsi que plusieurs voyageurs 
l'ont supposé ; grffnd nombre de fait» pro«rvent que la 
température de» eaux jaillissantes est tioojours plus 
élevée que celle de la smrface de la terre. 

M. Mecfre, consul britatmique à Beyrouth qui m'avait 
accompagnfé à Tyr, et moi-même avons s^heté' des 
Arabes plusieurs pierres' gravées d'un assez beau tra- 
vail; mon compagnon de vo^ycige possède un Ilerccfle 
d'un for^l^beau travail, mais 'dont noïalheureusemeAt la 
iôte eistul» peu: endoipmagée, et aussi unsearâbée'^n 
agate blahnbe , portaot: une îMciripUon' ew caraclètes 
phéniciens, terminécipar uneida1è.Quantfèrwoi; oult^ 
quelques médtfill^s, j'^éi' fOfpportèdelVr u»ie Minerve 
Medicae d'un travail fin et d'une conservation par- 
ftiite, une tête qu'à sa laideur et au bonnet phrygien 
qui la couvre j'ai cru 'reconnaître pour un Ésope, et 
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Qnfin uB Gupidon dont je ne puis comporendre les at- 
tributs. Un fellalh de Tsour a trouvé le torse d'une sta-* 
tue en miirbre représentant un jeune homme. Quoi- 
que le travail n'en soit pas grossier, il ne m'a pas paru 
assez bien pour prendre place parmi les collections 
- d un musée européen.. • 

J'éprouve un vif plaisir à vous annoncer la décou- 
verte d'un monument qui vient encore confirmer la 
férité historique du récit d'Hérodote, quan^ à l'expé- 
'dition de Sésostris... Il y a peu de jours qu'en relisant 
ce savant historien, j'arrivai au passage suivant, après 
plusieurs paragraphes sur le même sujet : c La plupart 
»des colonnes (i) que Sésostris fit élever dans le pays 
» qu'il subjugua ne subsistent plus aujourd'hui. J'en 
lai pourtant vu dans la Palestine de Syrie, et j'y ai 
«remarqué les parties naturelles de la femme et les 
«inscriptions dont j'ai parlé plus haut. » 

Cette représentation obscène qui indiquait le peu 
de valeur que les peuples avaient montré dans la dé- 
fense de leur territoire, me rappela qu'on m'avait au- 
trefois parlé de l'existence de représentations de ce 
genre, qu'on attribuait alors au culte des Ansériens... 
Je crus me ressouvenir que c'était sur les rochers delà 
nécropole d'Adeloun qu'on les avait vues , et le. lende- 
main, à trois heures du mâtin, je .montai à cheval 
avec l'espérance de retrouver et ces emblèmes, et quel- 
ques fragments de tableau égyptien qui pût constater 
.leur' origine... A quatre heures après midi j'étais en 
•face du monument décrit par Hérodote. Je vous en en- 
voie une copie, qui formera un appendice à la coUec- 

(i) LCtOiol colonoe est, jjb crois, «ne foute du ir^dacteuri il faudrait 
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tion des tableaux du Nahr-el-Kelb... Je visitai avec le 
plus grand soinla nécropole tout entière, sansy rencon- 
trer d'autre sculpture que celle que j'ai copiée. Comme 
vous pourrez le remarquer sur mon dessin, le cadre 
de ce monument diffère absolument de ceux du Nahr- 
el-Kelb, et ne porte pas comme ceux-cil'em blême du 
monde ailé. 

Quoique je n'ai pu rien copier de rinscription qui 
couvrait ce tableau, je puis affirmer qu'elle fut écrite 
en caractères hiéroglyphiques... Le rocher d'Adelo un 
est dur et d'une couleur grise, en un mol pareil à celui 
du défilé du Nahr-el-Kelb ; et si ce tableau est plus ef* 
face que ceux qui sont le mieux conservés dans celte 
dernière localité, il faut l'attribuer à ce qu'il est moins 
abrité et exposé au vent de l'ouest, qui souffle sur celte 
côte plus fréquemment et plus violemment que tous 
les autres... La nécropole d'Adelounest située à trois 
heures au nord de Tyr ; entre elle et cette ville, on 
rencontre le Kasmiéh ou Léontes... Entre le rocher 
dans lequel sont creusés les hypogées et la mer, il y a 
une plaine d'environ huit cents mètres de largeur, cou- 
verte de ruines qui attestent l'existence d'une, ville. •• 
Pluûeurs noms écrits sur le rocher en ; caractères 
grecs très grossiers, des croix latiûes et grecques soulp- 
tées aussi très grossièrement sur plusieurs tombeaux» 
me font supposer qu'elle fut habitée par les chrétiens. •• 
Le tableau égyptiren est situé à cinquante pas au nord 
d'une caverne que le voyageur ne peut manquer d'ar 
percevoir en suivant la route de Sidon à Tyr. La né- 
cropole d'Adeloun contient plus de deux mille exca- 
vations! ; toutes celles dans lesquelles je suis entré 
étaient disposées pour recevoir trois corps; la place du 
fond, étant sans doute réservée au chef de la famille, est 
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imariablémeDt plus ^aode que ceâJe des calés... Pour 
conserver wa souvenir de la forme extérieure de ees 
hypogées^ j'en ai fait à la iiâle un croquis dont je vous 
envoie une copie... J'ai vainemetot cherché sur les rcv* 
ehers et dans les tombeaux les images allégoriques que 
vit Hérodote; mais je viens d'apprendre que oelles déûb 
on m'avait parlé existent à peu de distance et un peu 
au-delà vers le sud de l'endroit où j'ai découvertle ta- 
bleau égyptien, et quelles couvrent les parois d'un 
petit temple taillé dans le rocher, et dans lequel on 
voit encore un autel et une inscription en caractères 
grecs, sans doute la dédicace du temple à Vénus... Je 
ne manquerai pas de visiter avec soin ce monument; 
ne serait -il pas bien curieux d'y retrouver quelque 
vestige de sculpture égyptienne, qui donnerait aux ailé- 
gories dont j'ai parlé plus haut une origine qui étiait 
sans don te inconnue à ceux qui écrivirent l'inscrip- 
tion grecque ? 

A quelle ville appartenait la nécropole d'Adeloun? 
Ce ne peut être à Sarephta, dont le nom ^t conservé 
dans celui de Sarf and,. petit village arabe dont la po^ 
sitionestbien connue... La ville de-LéontOpolis devait 
être sur les bords du Léontes, où l'on voit encore dès 
ruines. . .La Nécropole devail donc dépendre dX)mitho^- 
polis, queShiabon place en^treSidon^et 4e LéoattB (i).^ 
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Extrait fcT wnc ànfre lettre de M.*BKRTotï,i/rtï!^ de Beyrouth 

' ^le û6 noi^énibfe i8i9: • ! 

15î, en J)arlaftt du point de partagé des eaux entre 

.-.'.■' 

(i) Le pUn de Tyr |l^q^el.re^.vpie. souvent M. de Bertou nVst |HIs isit- 
core armé à la Société. 
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}ts deux mers, je n'ai pas as^E însiBié sur la noiion 
parfaite que les Arabes ont de la naissance des deux 
pentes qui de ce point vont, Tune vers le nord, Tautro 
vers le sud , t3*est que } avais cru qu'elle se révélaîl assez 
par le sens du nom qu'ils ont donné à cette localité ; 
Biais j'aurais Su ajouter qu'ils m'indiquèrent d'eux^ 
mêmes la définition de ce nom d'El-Sathé, en me fai*- 
sant observer qu'il était une parfaite description du 
lieu, qu'ils comparèrent au toit d'une de leurs tentes. 
De même, quand, en venant à Akaba, nous eûmes 
atteint la lalîlade du W^ady Talka , les Arabes arrêté-» 
rent la caravane et me dirent : Ici finit le Wady-Araba. 
le leur obsei^vai que je croyais que ce nom apparte-* 
nait è toute la vallée , jusqu'à la n>er Rouge; DKiis ils 
insistèrent, en alléguant qu'à partir de ce point, l'eau 
coulant t>er$la mer Eouge^ le Wady changeait son- pre- 
mier nom contre celui d'Akaba , par lequel ils désî* 
gnent aussi les montagnes de l'Ouest (Djebel-el-Akab). 

Ma dernière observation thermométrique fut prise 
à Jérusalem au couvent Latin, et.lerésuUatfutdeaiièiiie 
qiie celulque j'avais obtenu à) Hébrom, c'est-à-dire quie 
l'eau y entra-en ébutlitioo à g6* cent. Pvivé des tablqs 
de Dalfa»i,.je iie^po8C0BGiparep<ce réadltat àeelui que 
m'avait donxié le barcKmètre dans la même localité \ 
cependant, je evus dès> lo(rs qu'il était exagéré ,. connue 
ode Ta prouxné tlepuis ie calcul fait par M« Caliiîer. Les 
cîtoonstances ne m'ont pas. pevmîs. do vérifier l'exaoti^- 
thde du thermomèliDe iqui m'a servi;* mais rëzjlérience 
laiteà; JéiHiaalem fcArnît ùnipoiBti«ie'>coni]Barabon^ et 
peut servir à rectifier les autres mesures. Cette reatifi|- 
ciatMHi ideviendra plus facile , quand j'$iarai. détermii^ 
la <déppe8s1oo.de 'la mer Morte < par. une série d'obser*- 
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valions barométriques qui contiendra les niveaux » de- 
puis la Méditerranée jusqu'aux sources du Jourdain, 
et de là, en suivant le cours du fleuve, jusqu'à son 
embouchure dans le lac Asphaltite. J'avais espéré ac- 
complir ce voyage avant l'hiver, et je n'attendais pour 
me mettre en route que le retour de mon baromètre , 
que j'avais envoyé à Alexandrie pour qu'il y soit rac« 
commode ; malheureusement il m'est revenu en plus 
mauvais état qu'il, n'était parti , et j'ai dû l'expédier en 
France pour une réparation complète. J'attends tou- 
jours; mais nous touchons à la saison des grandes 
pluies, et je crains qu'elles ne causent dans le Jourdain 
des débordements qui m'empêcheraient d'en suivre le 
cours. Cette raison me décide à attendre le mois de 
mars pour entreprendre cette reconnaissance, qui 
fournira , j'espère , quelques renseignements utiles à 
la géographie. 

J. DK Bbbtou. 

Beyrout , le a5 novembre f 838. 

Dans ma lettre du mois dernier, j'annonçais l'envoi 
de deux dessins représentant , l'un le tableau égyptien 
que j'ai découvert entre Sidon et Tyr, l'autre quelques 
tombeaux de la nécropole sur laquelle Sésostris fit 
exécuter cette sculpture, analogue à celle du Nafarr 
el-Kelb. L'impossibilité de. joindre ces dessins à qns 
lettre, m'en a fuit dififérer l'envoi à Paris; mais j'ai 
pu en faire parvenir des copies à l'Institut atehéolo-^ 
gique de Rome , qui a dè)à antérieurement publié là 
série des niononienis égyptiens et persans que j'ai oo* 
pies au Nahr-el*Kelb. Probablement, . il fera^ auss^ 
graver celui que je viens de lui envoyer, et comme je 
crois que cet Institut ^st en correspondance avec votre 
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Société , ^ou8 aurez par lui c^s <)€8siDS que je me pro- 
posais de vous adresser. 

L'analyse chimique de l'eau de Raz-el-Ain , faite par 
H. Crolla^ pharmacien à Beyrout, prouve clairement 
qu'elle contient des muriates et des sulfates à bases de 
potasse 9 de soude, de chaux et de magnésie , mais au- 
cune trace de nitrates ni de sels ferrugineux. La partie 
insoluble est composée de sous carbonates de magnésie 
et de chaux , de sulfate de chaux et d'argile. * 

L'eau prise dans le réservoir qui alimente la ville de 
Tsour , traitée comme l'avait été celle de Raz-el-Âin , 
donna les mêmes résultats, à dette seule diflPérence 
près, que la même quantité de liquide produisit envi- 
ron un grain de plus de matière fixe. 



ExTRàiT cTune lettre adressée à M. d'Avbzac par M, C. 
T. Lefebvrb , officier de marine en mission 1 
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Syra est le chef-lieu du déparlement d.es Cyclades, 
et la résidence d'un évêque catholique. 

D après un receosement que 1 on vient d'achever , la 
population de l'Ile se monte à dix-sept mille âmes(i}. 
Le gouverneur pense que Ton doit augmenter ce 
chiffre, ai cause de l'ancienne habitude contractée 
sous là domination des Turcs de ne jamais avouer le. 
nombre des membres d'une famille. 

Cette population est répartie en deux villes; l'une 

(i; Le docteur Petit Tévalue à vingt mille. 

XI. MARS. 4* IS 
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sur te bord de la mer, professe la religiea grecque ; 
l'autre , qui est la plus ancienne dans l'Ile» est catibie)î« 
que. Cette ancienne population, qui a toujours con- 
servé les mêmes mœurs, et basé son «liateace sur les 
mtaies éléments qui CMisistent è tirer d'un sol aride et 
sec le peu de produits qu'il peut Soumir, et à envoyer 
chaque année quelques uns de ses enfaats pourrem* 
plir le» fonctions de domestiques dans les filles tur- 
ques, a tuuj^urs maintenu son^ chiffre de quaivc» 
mille âmes, efceontiloioe à vivre paisiblement sur ut» 
mamelou élevé et éloigné d'une deoaû-lieoe de la mer» 
où elle a groupé ses ittaisons. Une source dVau qui 
)aiUit peia de là, et la position qui permet de se défisn-^ 
dre eoftire les attaques des pirates onA sans doute dé* 
terminé le choix de cet edOQplacement. 

La ville basse n'existait pas avant la guerre de l'in- 
dépendance ; l'on voyait alors seulement deux ou trois 
magasins sans importance placés au bord de la mer» 
Mais au moment où la Grèce fut en proie à la dévasta- 
tion et au meurtre , le calme qui régnait dans l'Ile de 
Syra restée neutre et sous la protection de la France , 
invita un grand nombre de familles de tous les points 
du littoral de la Grèce à venir s'y établir et à y 
transporter leurs fortunes. Ces familles appartenaient 
à la classe des marins et à celle" des négociants; 
elles se bâtirent des maisons sur le bord de la mer , et 
bientôt y profitant de la position avantageuse du port 
pour en faire l'entrepôt du Commerce du Levant et 
celui des subsistances qui étaient chaque jour néces- 
saires aux pays ravagés par la guerre , ils surent don- 
ner de l'importance à l'Ile de Syra , et lui faire une 
réputation qui attire encore une foule de capitalistes 
grecs. 
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A cette époque , 1^. populi^tiQn moula à trente mUle 
âmes. Des fortunes rapides a'élevèrQnt , et Syra devint 
à la paix la première place de copamerce da royaume 
grec. Cependant, à mesure que Iç calme vint rétablir 
les relations in,t,^rroa^pues des^autres ports de la Grèce 
et du Levant, plusieurs familles retournèrent dans 
leur patrie; d'un autre cô^éf les relations directes des 
négociants européens avec le Levant furent plus fré- 
quentes; et la richesse ainsi que la population de 
Syra, aprè» avoir diminué de m.oitié, auraient dû tom- 
ber encore davantage sans Tbahilelé de>s négociants 
cbiotes, e| r^^çtiyité des marins Psariotes et Hydriotes 
qwi se spn^ IUé/» à Syra. 



Au nombre des. choses qu'un étranger remarque à 
Syra, je dois citer laiu premier rang la promptitudç 
avec laquelle les bâtiments y sont construits , la grâce 
et la légèreté de leqrs formes, lorsque ces travaux spnt 
uj[iiqueme^ di^i) à des hommes qui ne saveipt xfi lirç 
ni écrire, à des çmy^^ier? qui n'ont pas la moitié. dçs 
i^itils dont S.Ç fervent ceux d'Europe. 

Uq ouvrier grec ne travaille pas, il est vrai, avec per- 
fection ,. niais .il fait çn un jour la besogne de ^eux ou- 
vrier allemands. A partir du jqvijr où l'on pose la quille 
4'|]9 bâtiment de deux cen^?. tonneaux jusqu'à celqi 
où on If Jance, il i^e s'écoule jamais trois mois. Les 
b^timçc^ts^ ont de plus le ^lérit^ de coûter la mqiti^ 
du prix ^'Eqrqpeu 

Qn reqaarqvi^^^ncor^ ^ans le port les fondations du 
quai et d'up magasin 4^ dou^n^ construit sur le bord 
de la mer. Ces fondations sont formées avec une 
esp/èce de pouzzolane prise dans l'Ile de San torin, et 

13. 
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une chaux grasse que Ton mélange avec de la pouz- 
rolane dans une proportion suivante : 

7 parties pouzzolane « 
2 parties chaux 
quand ce mélange est fait sous Faction de Teau de la 
mer. 

La proportion est de 5 p. pouzzolane. 

9 p. chaux 
sous l'action de l'eau douce. 

La corniche du magasin est aussi formée d'une 
pierre de ce héton; mais la proportion est alors de 
moitié par moitié à cause de l'exposition à l'air. 

Il serait à désirer que la France envoyât des bâti- 
ments à Santorin pour y chercher cette terre qui 
pourrait être précieuse à cause du peu de frais qu'elle 
exigerait pour nos travaux hydrauliques. L'ingénieur de 
Syra m'a assuré que 5 mètres cubes de fondations 
pour le quai coûtaient au gouvernement 38 fr. 

La ville, toute de construction moderne, et bâtie à 
la hâte dans un style mélangé de turc et d'italien , ne 
doit offrir aucun intérêt d'architecture , même pour 
ses églises; elle ne peut non plus en offrir sous le rap- 
port de l'antiquité , et l'Ile elle-même n'a guère oc- 
cupé les historiens. Toute l'attention doit donc se fixer 
sur les institutions existantes, et il en est plusieurs 
dignes d'éloges , au nombre desquelles on peut citer 
un hôpital dont le bâtiment est réguHer , et bien en- 
tretenu aux frais de la ville. On peut aussi citer six 
écoles dans lesquelles se trouvent répartis i,8oo 
élèves qui rivalisent de zèle et d'intelligence, sans 
qu'il soit jamais besoin d'infliger des punitions. 

Il existe chez les Grecs une défiance à laquelle ifs 
ont été conduits par les Turcs, et qui paralyse leurs 
moyens. En effet, cette défiance retire de la circula- 



( «73 ) 
lion une foule de capitaux parmi les populations agri- 
coles, qui après avoir retiré du produit des terres que 
le gouvernement leur adjuge en ne prélevant qu'un 
petit intérêt, enfouissent leur argent au lieu de le pla- 
cer. D'un autre côté des sommes énormes existent en 
Grèce sous la forme de diamants qui passent de fa- 
mille en famille , sans que la pauvreté puisse engager 
à les vendre. Cet usage , venu du besoin qu'avaient sou- 
vent les Grecs sous la domination turque de s'expa- 
trier subitement pour se soustraire à la mort ou au 
pillage, s'est transformé en préjugé, et ne passera 
qu'avec le temps. Enfin, il est une autre habitude 
nuisible à la prospérité de la nation et à la régulante 
du trésor public, c'est l'éloignement des Grecs pour 
l'agriculture , et cet éloignement se conçoit , puisque 
la population agricole était plus facilement soumise 
aux exactions des Turcs, que l'agriculteur était mé- 
prisé, tandis que le marchand était honoré, s'enrichis- 
sait facilement, et avait mille moyens d'échapper aux 
exactions. Le goût du commerce a donc dû entrer 
dans les mœurs, et l'on peut se faire une idée de son 
développement en sachant qu'ici un domestique sert 
rarement plus de deux ou trois ans, qu'il économise 
pendant ce temps un petit capital , se prépare des cha* 
lands, et lorsqu'il a réalisé une somme de loo fr. , il 
trouve facilement un fonds de 600 fr. qu'il trouve bien- 
tôt le moyen de payer en travaillant avec intelligence et 
économie; aussi la profession de domestique est-elle 
moins méprisée que partout ailleurs. 

Je terminerai cette lettre en vous présentant quel- 
ques idées sur le service des paquebots de la Méditer- 
ranée. On n'a pas assez la connaissance de ce service 
et de. son utilité ; il serait cependant avantageux^ à 
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cause des grands résultats qu'il donne, et de ceui plus 
grands encore qu^il promet, de le popuralisor autant 
(jue possible en France. C'est une entreprise gran- 
diose qui fait honneur à notre nation , et excite Ten- 
vie des grandes puissances que nous avons prévenues 
en cela. 

Aujourd'hui notre pavillon flotte- continuellement 
sur tous les points de la Méditerranée. Notre <;oti:*es- 
pondsince diplomatique est assurée. N^s négociants , 
qui autrefois n'agissaient qu'à tàttitis et av9C tiiâidité , 
qui étaient obligés d'^avoir des maisons d'entrepôt» 
parce qu'ils n'osaient jamais expédier directement^ 
peuvent être informés aussi bien qu« ceux dii Levant 
des mouvements et des besoins des différents peuples 
de l'Orient , et celte banque de POrtmium , formée 
par des banquiers de Paris , qui doit avoir des agents 
commerciaux partout , et qui se développera nécessai- 
rement avec le secours de cette correspondance sui- 
vie , promet à notre commei*cë un avenir brillant. Il 
détruira même toute rivalité s'il agit sur dè^ bases 
larges et avec bonne foi. Ce service a auïJsi l'avantage 
de donner à nos consuls une importance qu'ils n'a- 
vaient pas auparavant , parce que le grand nombre de 
passagers de distinction qui fréquentent nos bâti- 
ments se mettent souvent en rapport avec ces consuls» 
dont les autorités d'une ville désirent obtenir pour 
ce!a la bonne opinion. 

Les avantages que je viénis Se dter, outre èélbl 'de- 
voir en cas de guerre des officiers exercés, des tarè- 
caniciehs habiles, et des bâtiknens tout prêts, sont 
assez importantls pour mériter que le pays fasse 
quelques sacrifices en faveur de cette etltreprise , qui 
i n'est point encore arrivée ali développemenl- qu'elle 
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ptvA atteindre , malgi*é l'activité de Fadminislra- 
tion qui s'en est chargée. Un bMiment part tous 
les dis jours de Mars^le, le !•", le ii et le si 
de diaqae mois; ee bftlinie»t passe à Lirourne, i 
Civita-Veoekîa (avsnt 1m différends avec la evur de 
Kaples, il s'arrêtait aussi devant cette ville ) , puis il 
s'arrête à Halte, où les passagers qui vont dans le 
Levant trouvent un autre bAtinaent qui les mène à 
Syra. Arrivés à ce poiat, ceux qui vont à Smyrne et à 
Coastantinopte cosilînueiit la route dans le même pa- 
quebot; ceui qui vont à Alhêaes ou à Alexandrie 
sont obligés d'en changef* 

Le service du retour se fait de la même manière % 
les points de jonction sont les mèiDes. U frésuHede là 
que tous les dix jours nos paquebots jettent deux fois 
Tancre devant les principaux porte de l'Italie «et da 
Levant 

L'année dernière « les dépenses de oe 'Service 
avaient excédé d^un million environ les recettes que im 
donne ie transport des letires «t des passages; 
cette année an ptsèmme que l'excès des dépenses 
sur celui des receltes ne d^asBera pas 'too^ooo fr. 
L'iiabileté de l'adminislration a donc su obtenir un 
progrès inunense dans ce service. L'on peut espérer 
encore mieux pour les années suivantes. 

Le service tel qu'il est* et avec le nombre de bâti- 
ments qu'on y emploie» marcherait parfaitement sana 
l'inconvénient des quarantaines. Mais il trouve là des 
difficultés qu'on ne saurait vaincre, qtjLtl que soit le 
système que Ton adopte^ à moins d'augmenter au 
moins d'un le nombre des bâtiments. 

En effet, dans le sysVème actuel, il résulte : 

r Que sur deux voyages de Syra à Athènes , un 
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seul a^ fait en libre pratique ; les pfissiagers venant de 
France» d'Italie ou de Malte et se rendant ^ Athè- 
nes , se trouvent ainsi fréquemment dans là fâcheuse 
alternative de se soumettre à une quarantaine de 
neuf jours au Pirée en faisant la traversée sur un 
de nos bâtiments, ou de se rendre à Athènes à 
bord d'un bâtiment à voiles » à moins qu'il ne ren* 
contre un bâtiment à vapeur grec ou autrichien 
en libre pratique, et partant pour Athènes. Nous 
avons constamment un .grand nombre de passagers de 
Syra à Athènes quand nous ne sommes pas en qua- 
rantaine; nous n'en avons .pas un dans le cas con^ 
traire. 

Les personnes qui veulent se reicidre. d'Athènes en 
France sont obligées de prendre Je bâtiment de Gon* 
stantinople, et par là forcées de faire une quarantaine 
de vingt-un jours à Malte. Un bâtiment de plus per- 
mettrait uûe combinaison plus avantageuse, parce 
;^ci'il permiettrait d'avoir constamment un bâtiment en 
libre pratique entre Athènes et Syra; que l'on pourrait 
jaire faire la quarantaine sur cette lie , où l'on con- 
struit maintenant un lazaret qui sera commode , et la 
ligne d'Athènes à Marseille serait en libre pratique. 

N C. T. Lefebyrb. 



fioTE sur Sfra et sur V éducation en Grèce, — État de 
la médecine ; maladies des Cyclades ; par M. le D*". 
Pétrit, naturaliste attaché à la mission deMt. Lbfebvrè. 

L'ile de Syra est la plus importante des vingt-deux 
lies réunies sous le nom de Cyclades. Comme louies 
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les-aiitms;^ éHebffréraspèctlepliis 'aride; la Végéta* 
tion y est à peu près nulle; c'est à peine si Tan y 
trouve quelques arbres. L'Ile présente la forme d'un 
croissant exposé au S.-E. , et est défendue contre les 
vents duN. par des rochers et des Ilots qui défendent 
l'entrée de la rade (i). C'est après Athènes la ville la 
plus importante de la Grèce, et même elle lui est supé- 
rieure par son commerce. Son importance s'est ac- 
crue de beaucoup depuis qu'elle est devenue le point 
<de station des paquebots français et autrichiens qui en 
font le centre des communications de l'Europe avec 
l'Egypte , la Syrie , la Turquie , l'Atiriatique et la 
Grèce par Alexandrie » Smyrne » Gonstantinople • 
Trieste et Athènes». et cette importance ne peut que 
s'accroître rapidement par suite de cette heureuse 
cir<;ons tance. 

11 est malheureux que l'absence d'eau douce y soit 
aussi grande; car les sources» à peine suffisantes pour 
la consommation des habitants, sont situées à demi^ 
lieue et plus de la ville » et l'on peut évaluer à une 
somme assez forte la dépense à laquelle chaque fa- 
mille est assujettie pour se procurer une chose aussi 
essentielle. La stérilité de l'Ile qui la réduit à recevoir 
de déhoirs. tous les objets.de coinsommation, y rend 
la vie assez chère. 

Les .pluies sont tares , de courte durée ; la tempe • 
rature y est très élevée ( 17^ le 29 et 3o de ce mois )• 
Il y neige^ rarement» et ce n'est qu'à de très rares 
exceptions que le thermomètre descend aurdessous de 
-zéiro , même pour quelques instants. 

Le commerce a fondé il y a quelques années-' on 

(i j Le port, très vaste, est aliiilé couîr^ les vvutà. 
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hôpital qalcontifeBtuBe centaine de lits» éi daiia le^el 
plusîeura cliamJ^res isolées sont destinées at» aliénés. 
Il est rare que toutes les places soient 'occupées» er 
lors de ma visite il y avait à peine vin0t^ciaq tnaiades, 
et une seule femme dans le service des fous. Uamé'- 
decin-chirurgien est attadié & £et établisseiBent phi** 
lantfaropique, où Ton trbuve une pharmaicie assez corn'- 
plète» quoique » par suite de la modicité des Coods 
affectés aux dépenses il n'y ait pas de pharmacie» 
résidant, et que Ton soit forcé de faire préparer en 
ville les prescriptiocis composées. 

On compte dans la ville sepi à huit médecins ou 
chirurgiens, quelques sages-femmes et trois iphaima- 
des, dont une » tenue par un Français, sert pour une 
partie du Levant avec lequel elle (ait un commerce 
d'exportation très étendu. 

L'éducation primaire est Tobjet d'une atkenison très 
suivie de la part du gouvernement» et cette sollicitade 
trouve heureusement les résultats les plus favorables 
dansle sèle «t l'émulation de la population. Comme 
une des preuves irrécusables de ce ftût, on peatidèar 
non seuiement le nombre des écoles et des élèves «quâ 
les fréquentent» mais ausiri l-ribscmcede toute jpmttttiea 
pour entretenir la «abordination et Tamoar^ 'travail 
parmi les élèves; la seule menacé de las ve&voyer à 
leurs parents swfifit 'toujours pour leftnaouaHvteMr. 

Le nombre des écoles à Syra)estde>ciniqfdafis lias^ 
quelles rinslructîon est distribuée 'à i.,8op élèves» 
nombre assez élevé poair une fM^ulation de isovoon 
habitants. Voici c^imnient sont claaséB ces divers éjba- 
blissements : 

1** Un gymnase ou collège contenant 25o élèves. 
L'instruction est la même que dans nos collèges. 
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Ainsi l'on y compte» outre les professeurs de langues 
latine et grecque littérale, des maîtres de langues vi- 
vantes , patmi lesquelles le ri*ançais tient la première 
ligne , car son étude est presque générale. On y ensei- 
gne ausbi les OHitiiématiques» la physique» etc. La 
gymnastique fait Ëius6i partie de l'éducfttton. Tous les 
élèves sont externes. 

fi<» Trois écoles d'enseignement mtituèl pour les 
deux sexes entretenues par la commune. 

5^ Une école américalînc qui compte 600 élèves, 
35o garçons 'et ^5o filles. Elle est entretenue aux frais 
dé la Société bibliquB de la propagation de Tinstruc- 
tion des États-Unis. La difTéteVice dans les deux rites 
religieux est callse que la Société ne pouvant ptôcher 
son culte , s'abstient de toute éducation religieuse. 

Toutes les écoles sont aux ffais des communes , le 
gouvernement leur venant en aide au moyen de cré- 
dits alloués sur un fohds èccUsias tique. On appelle 
ainsi ïe produit de là vente des biens meubles et im- 
meubles des couvents supprimés depuis la révolution. 
Les maltries, notbmés après examen par le gouverne- 
ment , soiit payés par les conmiunes. Ils sont rangés en 
trois classes : 

1° Ceux de troisièîne d^^s^, pour l^instruction élé- 
mentaire, >6foivetit un traiteiHetit de 5o drachmes 
(45 f.) ^Hr totrîs. Ib ôoiit de plbsldgés, èi ont droit à 
uti jardin où à tune îndëmnîté.'ChaiiUe'élèVe doit aussi 
leur payer une stymiiie Vai^fable, selô^ les îorlunes , 
entre io et 5o léptas ( 9 à i^S Cétltimes ) par mois. 4ls 
sont soumis tous les deux an^ A' un tioliVel ëlâttién. 

V^Cieruit 'de detrxiême classe, outre ces avantages, 
t^eçoîvent 90 drachtiaes par mois. 

3" Ceux de ta première classe, ou pour Téduca- 
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tion supérieure, qui n'existent pas encore, recevront 
120 drachmes. 

Il n y a pas en Grèce d'établissements analogues à 
nos collèges ou pensions , c'est-à-dire dans lesquels , 
au moyen d'une rétribution payée chaque année par 
les parents, les élèves sont logés, nourris, habillés et in- 
struits. Il n'y a qu'une seule exception, c'est celle pré- 
sentée par une maison d'éducation fondée à Andros, 
par un prêtre qui après la cjèvolution grecque parcou- 
rut l'Europe pour recueillir des dons avec lesquels 
il a fondé dans cette lie une maison, où , au moyen 
d'une dépense annuelle de 5oo drachmes (4^0 fr.), 
les élèves sont logés ^ nourris et habillés d'une manière 
uniforme. Le fondateur est le seul professeur de l'éta- 
blissement, dont il est aussi le seul administatçur , 
et dans lequel il compte actuellement sfio à 3oo 
élèves. 

Athènes possède maintenant une Académie qui , 
comme l'Université de Naples, réunit les facultés de 
sciences , de lettres , de droit , de médecine , de théo- 
logie , etc. Ces diverses facultés ne sont pas distinctes 
comme à Paris; mais, comme on le voit, l'analogue de 
cet établissement se trouve dans la Sorbonne. Son exis- 
tence ne date que de deux années. 

Pour le droit, c'est le droit français que l'on y pro- 
fesse , l'administration étant tout*à-fait calquée sur la 
nôtre, et le pays étant divisé en provinces sous la 
direction de préfets et sous-préfets, et en copamunes 
qui se choisissent elles-mêmes leurs maires ou démar- 
ques par la voie de l'élection. 

Pour la médecine , on y fait tous les cours pinnci- 
paux. Il y a une chaire d'accouchement. Le nombre 
des élèves n'est encore que de 2 à 5oo ' 
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Il y a aussi dans la capitale trois Sociétés savantes : 
1* une Société de médecine ; 2<> une Société d'histoire 
naturelle ; 3° une Société d'archéologie. 

L^agriculture étant peu cultivée dans tout le pays, 
il n'y a aucune Société où l'on s'occupe de son déve- 
loppement et de ses intérêts. 

Sous le rapport médical , la Grèce présente quelque 
chose de particulier» d'où je pense qu'il peut résulter 
de grands avantages pour le pays, et sur laquelle je 
vais, par cette raison , insister d'une manière plus 
particulière, avant d'indiquer les maladies propres 
aux C^clades , et les documents que j'ai recueillis sur 
leur ordre de fréquence , leur gravité et quelques 
points de la thérapeutique que l'expérience a démon- 
tré leur être le plus convenable. 

Sous le rapport administratif, tout le territoire de la 
Grèce se divise en trente provinces ou départements , 
elles 9S Gyclades composent cinq de ces grandes di. 
visions du pays. i . . 

Sous le rapport sanitaire , il se divise en dix inten- 
dances à chacune desquelles est attaché un médecin 
nommé et payé par Je gouvetniement, ayant le pouvoir 
et le rang de sous^ouvernelir. Il y a en oiitre un ou 
deux mé^décins adjoints qui ne reçoivent aucun traitC'- 
ment , dont les attributions sont d'aider le médecin en 
chef dai^s ses opéra tiona* 
Celles-ci consistent : 

1** A faire à des époques déterminées, et plusieurs 
fois par an, des visites dans les diverses comnidnes de 
la province, et dans cette circonstancci dé voir et de 
soigner tous les malades. Ge\a est très important, sur- 
tout dans certains cas , quand , par exemple , comme 
cela arrive dans quelques unes des Gyclades» il n'y 
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réside aucun médecin ou pharmaciei}, c^ <|gbi fail que 
les bdbitanls n'ont, excepté à Tépoque de ces vîditeq, 
aucuns secours médicaux. 

2° A s'occuper du sol et de ses produits ; des habi- 
tants $ous le rapport de la population , de la constitu- 
tion physique , etc. ; des sources d'eau potable et 
minérale et des mines ^ etc. ; du nombre et die la ca- 
pacité des médecins» chirurgiens, sages-femmes ; de 
l'inspection des pharmacies, des intendances sanitai- 
res et des lazarets 9 des cimetières, des écoles et autres 
établissements publics, comme les boucheries et a^hcc^ 
lieu3( où l'on vend des substances alinpieotaireS) etc. 
Des tableaux imprimés doivent être recûplis par eux 
à la suite de ces tournées et envoyés au gouverne- 
ment. , 

5" Daps ce^ tableaux, u^ des princàpaux ob)eU d'é- 
tudes, ce sont le^ épidéipi^ et les maladies régnantes, 
dont ils d^vent indiquer les cmses et les traitemenbs. 
En outre, des observations particulière.s pour en éçi»ir 
rer l'his^^ire doivent être. )qint0S k UP e||>os4 général 
£ait à. la lin de chaque aoipée* 

Coimne w W ^Qit.« C0 moyen per^t d'obtenir de^ 
i:enseignqfnei>U précîeqx sur \um foule de qtmsfipw 
qui intére/isi^nt x^QU senlemieiH la ai^fité piibUque,4n«ift 
Aussi réQWottQ#e.pQlii^tf}Me t et oetfce ^oîe 4'iiiiwtigaiâcm 
peut avoir les résultats les plua smpqrtanta pour usi 
pays qui, comme la Grèce, a tout à^OC^jr, et par cela 

n^éme U^i^i à ^tUi4i^r< 

Qui^^t ^}^ maladies \e» fXw icommu^es dans les 
provinces ^pntje iQ^noPupe le phis flpécialfinifint,,.eit 
dont r^pspeçlioi^ ^laqitaii^e est^confiée à undencis conir 
paUriotes , M. le docteur Ardo^in , eximédeosn de la 
marine française , fixé dans le pays dcqpiuis k révolu^ 
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tîoii; feieî les détails qu^ j'ai obtenus à ce sujet, et la 
résultai des ebservatioDs de ce nuédecm sur le degré- 
de fréquence et d'inteosîté, et les moyens curatifs. Ja 
me bornerai à de courtes généralités, le temps de 
soboo séjour ne m* ayant pas permis de plusamptes în<- 
formations. 

Dans les deux sexes, les maladies ▼énérienaes soiil 
très comnuines y et elles sont reaiarquablea par leur 
ténacité» malgré l'emploi des moyens les plus ration-* 
nels« et par les rechutes fréquentes après que la guéri- 
son semblait être radicale. La blennorréhgie chroniquq 
est une des afFections les plus fréquentes : dans le 
traitement de cette maladie , le poivre cubèbe et le 
copahu échouent très soi^yent , et de plus le premier 
de ces médicaipents est en général mal supporté. 

Les&è«resii|termittentes sou6 tous les types tiej^neoè 
ensuite le premier rang; le type tierce est cependanl 
le plus souvent obsenné* L'antf^pMe offre constapnraent 
des altérations du foie et de la rate , \f dentîer de ees 
organes ayant subi un<e exagération dt volume consi* 
d^^le et mèp»t . énorme dans beauccuap de cas« 
cQi^me je l'ai^ d^à obs^^né l<aa^ée dei^pière daâs ie 
royaume :d§sJl)em^^$kftiea(» et surtout dans Ja Pbutile à 
Flaque dip; c^l^a* La complication vermi.neoae est 
tr^ commune., et cette diatbèae vermineuse s'observe 
du reste dan) u» grand oMlibre d'autres états paAkoliH 
^ues. Le sulfate de «quinine eat comnae partout le mé* 
dicament héroïque contre ces fièvres » mais il doit être 
employé à des doses beaucoup plus élevées qu'en 
France. Il réussit aussi fort bien par la méthode ender- 
mique. 

Au printemps , les maladies exanthématiques sont 
très communes chez les enfants ainsi que la diarrhée ; 
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la Tariole est rare , et la vaccine est d'un usage général 
et formellement recommandé par les lois. 

' Chez les femmes , la chlorose est une maladie très 
fréquente. Dans quelques lies comme Thermia, Ser- 
pho , Syphante , presque toutes les fetnmes en sont 
atteintes. Cette affection s'accompagne constamment 
de suppression ou d'irrégularité dans Ja menstruation. 
Les hémorrhagies extérieures et les cancers s'observent 
en grand nombre. Les accouchements sont générale- 
ment laborieux , et suivis dans beaucoup de cas de 
péritonites puerpérales , dont l'issue est funeste. Ainsi 
dans une des années précédentes, et à Syra seule- 
ment, on a compté six décès par cette cause sur 
vingt-cinq accouchements dans la classe aisée. 

Enfin, pour terminer, j'indiquerai comme assez com- 
munes les affections de la peau, surtout l'éléphantiasis 
4es jambes et les ulcères ; les affections rhumatismales 
par suite-de l'humidité des habitations et des variations 
assez brusqœs d«> la température. * 

Nota:, Cette ann^e a été remarquable par un assez* 
grand nombre d'épidémies à Syra, telleiS'que la sca'r- 
latine, la rougeole, la diarrhée dysentérique, la mi'-' 
liairé chez les enfants ; une ophthalmie purolétlté qui 
a sévi sur 3;ooo personnes, do^t Soodahs la classe ai- 
sée , 1 4 100 dans laclasse moyenne, et le reste èhteiiès' 
enfants^ et les pauvres. • ActnelIemeÈût il 'règtoe une' 
espèce de bropchite (grippe) qui est presque générale. 



Syra, le 3f décembre i838. 



I ., 



( «86) 

IXkPVOhT Jait à la Société de géographie , dans sa séance 
du ih mars i83g,/?ar wie commission^ composée de 
MM.Daussy, db LARENADDikRE, Lafond» et Roux D« 
Rochelle, rapporteur, . 

• • ■ » 

SIessieubs/ 

Une carte.des.ÉUts-llabmexicaiil^» dressée en i834 
par don José Maria Narvaëz, capitaine de frégate dans 
la marine de cette république^ voua a été commu- 
niquée de la part de l'auteur; il a désiré avoir 
votre opinion sur son travail» et vous nous avez char- 
gés de vous en rendre compte; j'ai l'honneur 4^ 
vous soumettre le résultat de l'examen de vos. com- 
missaires. 

. La carte de M. Narvaëz s'étend depuis le i6« degré 
de latitude jusqu'au SS*", et depuis le So** degré de lon- 
gitude à l'ouest de Cadix jusqu'au 1 1 S"". L'auteur in* 
dique» dans le titre de son travail» que les positions 
assignées aux différents lieux om été déterminées d'a- 
près les nombreux documents qu'il a pu recueillir, 
soit dans les archives de son pays , soit dans les rela- 
tions des voyageurs; il a indiqué dans cette carte» pu- 
bliée sur une grande échelle» les directions des routes 
tracées entrela capitale et les principaux lieux des l^tats 
confédérés; il y a tracé d'autres ligne.s de communi- 
catiqn ; il y a fait entrer un grand nombre de lieux qui 
ne se trouvent point d^ns les cartes plus réduit^es^ et 
aj^n qu^ ces diverses indication^ ne.soient pas confon- 
^^^ il a cherché à distinguer par différents signes, 
placés à côté de chaque nom» les villes, les villages et 
autres lieux habités, les mines d'argent ou d'autres 
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métaux y les missions» les métairies « ou les postes mi- 
litaires» ou les hameaux indiens. Les noms de lieux 
éont beaucoup plus nombreux dans les parties cen- 
trales et méridionales que dans celles du nord; cette 
dernière frontière est en effet moins peuplée : elle est 
encore occupée en grande partie par des tribus er- 
rantes et sauvages : il faudrait, pour en tracer la carte 
avec précision , des documents plus complets, et Ton 
n*a pas été jusqu'à ce moment à portée de les re- 
cueillir. 

Nous n'avons pu, pour la configuration des cètes, 
pour la direction des montagnes, le cours des fleuves, 
la forme des lacs, et pour tous les autres accidents du 
terrain, que comparer la carte de don José de Narvaët 
aux autres cartes du Mexique qui sont à notre connais- 
sance ; et ce rapprochement ne pourrait suffire pour 
. jRxer notre opjnion sur le degré d'exactitude de son 
travail ; mais du moins nous avons examiné si diffé- 
rentes positions remarquables que cet auteur indiqua 
dans sa carte se trouvaient conformes à celles qui ont 
été déterminées par \ei observations astronomiques de 
MM. de Humboldt et Beechey, et nous avons dû re-n 
connaître qu'elles s'en écartaient souvent de quelques 
minutes, 

Pour expliquer la cause de ces différences, il fondrait 
connaître sur quelles données M. de Narvaëz a établi 
ses déterminations; aucun texte expficatif ne nous 
donne cet éclaircissement. Peut-être les observations 
sur lesquelles il s'est appuyé sont d'une date antérieure 
à celles que nous trouvons consignées dans nos der*- 
niers annuaires de longitude ; et nous' serions portés 
i croire qu^elles ont pu être moins exactes ; n^n point 
parce qu'elles auront été faites plus négligemment, mai» 
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parce qu'on ti'avâit alors à sa dispositioo que de& kv- 
dlrutteiils moins précis* 

Quelques iineâ de» différences que ûwaa avons re^, 
marquées portent sut la déteriHination defr latitudes» 
telles que celle du Guadala^ara ) d'anlrôs s'appliquent 
aux loc^lodes« U en résulte nëéessaireiâeDfc d'autre» 
transpositÎQpna de lieux; oar les triadgulationil faite» 
entre les pirincipaax poinii d'une oarle aident loujoursi 
à déterminer eatsuite les positàonè ^des pointa intec . 
médiaîres* 

L'auteur a suIti dana la |>rO)!eeliotD de s» carte le 
système des lignes droites, et il en résulte quelques 
ioexaetîilides pour les distatioes en longitude à mesure 
qu'on s'éWî(^e de l'équaleur^ puisque l'inlervaUe de ces 
degrés tejad sans œstse à se rétrécir. En effet, la diminu* 
tion de leur di^nce est sensible dépuis le 16* parallèle 
jusqu'au 38«; ils ont déjà perdu sou» eette dernièsd 
latitude quelques lieues de leUr étendue; et la largeur 
du |)!a]fS:pa)ratt exagérée suivant la même proportion 
denu les cartes oà le» défiés de longitude coupeiit tou* 
îour» â âa$;Ie drmt les parallèle»», et se prolongeât eux- 
mteses ext ligne droite. Sti aott» ne faisons aucune rei 
màfio^oonlte raderfUmsiide èe syst^e de rectangle^ 
qié»e trouve d'wll0iiNr»eoiisfte4'é par un grai&d nombf^ 
d'atttiles exemple»! noiks oro)wilë néfoiimoins ^ouvoiir 
faikre observer que eel empleti de, carrés piarfaita oWr- 
Twût moins- Aux oark^ géogriipbîq)»e6 qui èmbraseetit 
un grand paysy qu'à deaplàns'topograpltic^d^^'Oà l'pâ 
n'a è traiter qèe de» surface» de terrain» .aasez bornées 
pour que la différeilce d^'espece etitre le» ligne» d» 
kmg^itde ne soit pas* sensible et sq^pfétii4>lew 

NoQ» aurions désiré, niessieurri, que l'aspect de la 
eart» de don José Narvaës nous fit mieux reconoattr^ 
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le* relief du terrain ; la position et la direotiom des mon-- 
tagnes y sont indiquées par des teintes gônéi^aleiBeni 
si faibles^ que la hç^teur, la majesté des Coréilières ne 
se devinent point. Cette partie du tracé' des cartQS* oe 
doit cependant pas être négligée en géographie ;-noa 
seulement elle nous fait mieux connaître l'aspecè phy-^ 
stque d^une contrée ; elle nous- aide aussi à expHqaer 
le déi^loppement ou les bornes de sa fertilité et de: sa 
population , la différence de ses produîtsi, les facitités 
ou les obstacles de ses communications intémeoms. 

En parcourant la chaîne principale et les embran- 
chements des montagnes du Mexique, il est plusieui!s 
points remarquables que l'on y chercha toujours f de 
ce nombre est le volcan du Popocatepetl, dont la cmie 
estla plus élevée de cette région. Cette position noius 
a paru omise dans la carte, ou do moins elle n*y à 
p^s été nommée. ' ' .■ 

*; Vous jugerez, messieurs, par inos différentes re- 
tnarques, qu^il y aurait sans doute quelques irectîÇca- 
tions' k faire dans la carte que vous nous arec diatfés 
d*examiner; mais codlme elle est très détaillée^: 'et 
qu'elle nous feît connaritre- beaucoup mieux que wiùUA 
ne l^avlons fait jusqu'ici le nombre des lieux habités'^ 
"et l'indication de^'idifférems points qui peuvent inté>^ 
i>ëSser ta statistique; l'histoire, la géologie, les rtohèssès 
minérales diii pa^ts;* et la distribution de ses popula-^ 
(icitfs, soit indiennes , soit européennes, la^ publication 
du travail de l'auteur aurait sous ce rapport, beaucoup 
d'iifiportance. • Son travail pourrait aisépieait se coiii-» 
biner t^ec-celuiid -une carte dont les positions prinoi-»- 
pales seraient IrxéieB par les meilleures observations 
ibtroiiomiqpes; et lorsque les bases de «ette carte au- 
raient été fixées par une triangulation', il aiderait à 
en remplir tous les intervalles. 
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L'ouvrage de M. Narvaêz est très utile à consulter» 
mais il peut le devenir encore plus. Tel est l'avan- 
tage des observations scientifiques : elles tendent sans 
cesse à deue^ir plaa pisses.. C'est ki^ir; beaucoup fait 
que d'avoir accru et perfectionné un premier travail ; 
et les hommes, même les plus habiles, n'ont pas la 
prétention de ne laisser rien à faire à leurs succes- 
seurs. 

Don José de Narvaëz pourrait d*ailleurs revoir lui- 
même son ouvrage, puisqu'pn ne l'a pas encore gravé. 
Il pourrait tracer une nouvelle carte, dont quelques 
positions importantes seraient rectifiées; ces premiers 
calculs lui aideraient à modifier d'autres distances de 
lieux ; et l'auteur qui a recueilli des détails si nom- 
breux et si précieux sur la géographie du Mexique , 
serait plus à portée que tout autre de les faire entrer 
dans sa carte, et de les y distribuer convenablement. 
Nous croyons lui donner une preuve d^ notre estime 
pour ses travaux en l'invitant à prendre lui-même le 
soin de lés compléter, et dé les âssùjètiLir à une rigou- 



■* • • ' 



i ' 



reuse précision que l'état actuel de la géographie rend 
mqispensable. • 
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DEUXIEME SECTION. 



ïi' 



éM»s 4«i la Sooiétè» 



PJUOCÈS-VKHBAUX DBS 
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Séance^da i*' m^rs i^Sg. 
. Le nrocèa-yerbal de la dernièrQ ^éaûce est lu et 

« * * • 

adopté. 

M. Scipion Marin an&once à la Société son prochain 
départ pour ui^ voyage en Abyssii^iie^ et lui coffre. ges 
services^ 

M. Jomard communique, d'après sa ÇQirèsp^^Çi-' 
dancè, de nouveaux renseignements sur l'expédition 
du vice-roi d'Egypte , et sur le voyage de IMk Lefebvre 
en Abyssinie. Cette communication est renvoyée au 
comité du Bulletin. 

Le même membre dépose sur le Bureau trois nou- 
velles livraisons du Voyage au Caucase de M. Dubois 
de Hontpéreux, et il oGEre de la part de M. le capitaine 
Jardot un exemplaire de l'ouvrage que cet officier 
vient de publier sous le titre de Réç/ohuions des peuples 
de V Asie-Moyenne. M. Roux de Rochelle est prié d'en 
rendre compte. 



( tgi ) 

M. le D''. Giraudeau écrit à la Société pour lui offrir 
la relation d'une excursion qu'il vient de faire en Orient, 
et il lui exprime le désir d'être admis au nombre de 
ses membres. 

M. Roux de Rochelle offre à la Société de la part de 
M. Chaumette Des Fossés , ancien consul-général de 
France au Pérou, une carte des Pampas del Sacramento, 
dressée en 1790 par le R. P. Manuel Sobriviela. En 
comparant cette carte à celle des voyages que M. Des 
Fossés a faits en i834 dans la même contrée , on re- 
marque le grand nombre dépositions qu'il a reconnues 
lui-même, et qui ne l'avaient pas été avant lui. 

M. d^Avezac offre à la Société , de la part dé l'auteur, 
un manuscrit» contenant un tableau des tribus ber- 
bères de l'Algérie et deç régions Toisines, recueilli 
par M. W. Hodgson , ancien consul - général des 
Êtals-Onis à Alger et membre de la Société. 

XtB même membre lit une Notice sur le pï'îlerînage 
de Sçevulf en Palestine , destinée au tome IV du Re- 
cueil des mémoires. 

MEMBRES 4DMIS DAJIS L4 SOCIÉTÉ. 

Séance du i** mars i83g. 
M. le docteur Gibaudeau. 

Séance du ib mars, 

M. le docteur Edwabds , membre de l'Institut. 
M. Imbbbt des Mottelettes. 
M. le professeur Alex, de Noedmanii , directeur du 
jardin botanique d'Odessa. 
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OUVRIGBS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ» 

Séances des i*' et iS mars, 

m 

, i 

, Par M. lardot : Révolutions des peuples de VAsie- 
Moyeune; influence de leurs migrations sur Tét^t 
social de FEurope, avec carte et tableau synopti- 
que, 2 vol., inT^. — Par M* . Dubois : Vovaee eu 
GncDée, au Caucase, en Arménie, ettc\ ,.4*f ^* ^t 
6* liv. et 2* vol. du texte. — Par M. Kupjfer: Ob- 
servations météorologiques et magnétiques faites dans 
l'étendue de Tempire de Russie , rédigées et publiées 
par A. T. Kupffer. N* II. Observations de Catberi* 
nenbourg et de Saint-Pétersbourg. — Par M, Callier : 
Mémoire sur la dépression de la.mer Morte, in-8. — 
Par M. Giraudeau : L'Italie, la Sicile, Malte, la Grèce, 
TArchipel, les lies Ioniennes et la Turquie, souve- 
nirs de voyages historiques et anecdotiques , i vol. 
in-8. — Par M» Hodgson : Renseignements sur les 
tribus Berbères de l'Algérie et des régences voisines , 
recueillis par M. W. Hodgson. Ms. — Par M» le capi- 
taine John Washington : Portraits du capitaine Sir John 
Franklin, du capitaine George Back et du docteur 
D&vidson. — Par MM. Leroux et Rejmaud : Encyclo- 
pédie nouvelle, 3i* liv. 
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RaI^i^ort sur te concours au prix annuel pour 1836, tu 
au nom de la Commission spéciale dans ta séance 
générale y le 5 àvrlL 

* 

La Commission spéciale cbaifjée cette année de 
Texamen des voyages faits ou terminés en i856 et 
pouvant concourir au prix ai^nuel » était composée de 
MAL Daussy , Jomard , de (jarenaudière » Walckenaer 
et de moi. Elle va vous exposer le résultat de son tra«- 
vaiL 

Les nombreuses et importantes- explorations de 
M. Charles Texier dans diverses conlrées de l'Asie* 
Mineure vous ont déjà été signalées par les Commis- 
sions des années précédentes; celle de i838 vous a 
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également entretenus du voyage de MM. Combes el 
Tamisier en Abyssinie; elle a renvoyé à Tannée i83g' 
Texamen définitif des t/avau^de ces voyageurs. 

Quoique 4an$ les ivppottâ dont il vient d'être ques- 
tion vos Commissions vous aient parlé des voyages de 
M. Texietf il n'est cependant pas superflu de retracer 
brièvement ce qu'il a fait. Dans un premier voyagé 
en i834> il partît de Constantinople , traversa le Bos- 
phore f et après avoir parcouru la grande Phrygie ; 
vintàCésafée de Ccrppadoce; iltraveffsa ensuite Tlsau- 
rie et la Lycaonie : une portion considérable de cette 
route n*avait pas encore été suivie par les voyageurs 
modernesi 

Dans sa seconde excursion eu i835» M. Teiîer a 
visité toute la côte occidentale de l'Asie-Mineure et la 
côte méfîdiotiale Jusqu'à Adalîa. 

Dans son troisiènaté toyager ei> 18 36» il ai exploré 
Tintérieur de la Lycie» contrée très peu fréquentée 
jusqu'à ce moment , et où les murs de plusieurs villes 
existent encore ; il a reconnu les sites de diverses cités 
antiques, et en a découvert plusieurs dont il a dessiné 
les monuments. Il est allé de Tarse à Trebizonde en 
passant par le bassin de FEupbrate ; ainsi , il a tra- 
versé dutts toute sa iM^eul* TÀsie^Mineure à sôn extré- 
mité iftiettlale. 

Jusqu'à oe mdmeiftt, M. Teliet n'a pas publié ses 
T«yyafès sî întéteMâdltB ; OA n'en connaH que des frag- 
ments plus ou moind étendus. Une earte de Lycie est 
la seule qu'il ait fait paraître. Ses recherches ont eu 
pour but priftdppal l'itrchéotogie , qui* n'est pas Toèjet 
^écial de )a science dont les progrès vous occupent. 
On doU cependant espérer que les efforts dé M. Texier 
coDtribaeront à jetev de iMmirefied lunuèrtà 5ur nMé* 
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rieur de ceiUe presqu'île si ra|>prôGhée de l'Earope, 
qu'elle n'en est séparée que par vin bras: de mer, 
moins large dans qi^lques endroits que plusieurs 
grands fleures, et doni les rivages de chaque côté sont 
habités par dlg^ peuples seidblables de tout temps par 
la languie i la religion et les mœurs. Cette péninsule , 
qui depuis les périodéa les phis reculées dont les 
écrits des homi^Eie$ oïA fait mention , fut constamment 
le théâtre d'év^ements considérables, a été depuis la 
renaissance des letti*es pancourue par un très grand 
nombre d'Européens qui ont publié lé résultat de leurs 
observations. La siînple homenelature de leurs livrer 
pourrait en former iin d'une épaisseur raisonnable ; 
BOUS devons donc nous abstenir d'en entamer l'énn- 
mération. Nous nous contenterons de dire que parmi 
cette multitude d'ùuvrages imprimés sur l'Asie-Mi- 
neure, beaucoup coqtîennent des renseignements pré- 
cieux sur l'état naturel , la géographie , l'histoire et les 
antiquités de cette contrée à laquelle se rattachent tant 
de grands souvenireu Certaimement il reste encore 
beaucoup i faire peur la connaître oomplét^nent ; 
mais les communications dans l'intérieur devenues 
plus faciles par les changements survenus dans le sys- 
tème politique de l'empire ottoman permettront aux 
Européens studieux de pénétrer dans des cantons que 
ceux qui le$ avaient précédés n'avaient pu même en- 
trevoir. Ces circoiistances heureuses ont procuré à 
H. Texier )a possibilité d*accompKr une tâche pour, 
laquelle il mérite que la Société de géographie lui 
donne nn témoignage hom^rable de l'intérêt qu'elle 
prend à ses travaM* 

Votre Commis^oQ voua propose donc de décerner 
à M. Texier une médaille d'argent. 

14. 
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. Nous ne vous présenterons pas le détail du voyage 
4e MM. Combes et Tamisier en Abyssinie. Bomorns- 
Qous à vous rappeler que, partis le i5 avril i835 de 
Hassaôuah , principal port de ce pays »• ib traversèrent 
sucessivement le Tigré el TAniharà , et apfèd b^afutoup 
de niakncontres arrivèrent daùs le Choa ^ où ils f arent 
accueillis sonicalement par Sallé-Sehliassi, son souVe-^ 
raîn : ce prince et ses sujets sont chrétiens. Ankober; 
sa capitale I foi le point extrême du voyage de nos 
jeunes c<MûQpatriotes. Aucun des Européens dont nous 
avons des relations n'était avant eux entré dans cette 
province de Taneien empire d'Abyssinie. 

MM. Combes et Tamisier souhaitaient de gagner un 
port de la ntier Kouge autre que eeltli où ils avaient 
débarqué I et de marcher vers VE, Des circonstances 
ioipérieùses les contraignirent de diriger leurs pas vers 
un c6té opposé ; ils s^'avancèrent donc à l'O. , puis au 
N« , vers' le- pays des Galla-Boréna. Leur séjour chez 
ce .peuple partagé en ti^us isolées et abandonnées- à 
eUe^lBênies les convainquit qu'elles sont avides d'aune 
re^igi^HEiTaisonnabley et que ded missionnaire^: éclairés 
^t ié\é$ qui oseraient s'aventurer chez ces hommes 
grossiers y mais bons et hosj^italiers , parviendraient 
facilement à les réunir sous une même loi. Cette opi- 
nion est partagée , et a déjà été énoncée par M. Gobât, 
auquel nous devons un livre instituctif sur l'Abyssinie^ 
où il a s^uraé plusieurs années ^ etT>ù il est retourné 
pour faire bien comprendre aux habitants le véritable 
e^rit de y Évangile. 

Nos jeupes compatriotes entrèrent ensuite dans le 

Gojam, virent Gondar, ancienne capitale 'de l'empire 

abyssin , et revinrent à Adoua où ils avaient passé pré- 

, cédemment, et où ^Is furent reçus atvec une joie sincère 
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par MM. Gobai et laemberg son compagnoiK Le sg 
juin 1836, ils étaient de nouveau à Massaouah, el le 
12 mars 1867 ils étaient à Marseille d'où ils avaient 
fait voile. 

Ws ont publié la relation de leur voyage aventureux : 
elle a obtenu un beureux succès qu'elle méritait s nous 
n'avons à l'apprécier que sous le rapport des progrès 
généraux de la géogtapbie» MM. Combes et Tamisier 
ont vu et décrit les premiers une province considéra- 
ble d^Abyssinie; ils ont ajouté aux notions que nous 
possédions sur les Galla , et les ont rectifiées ; ils ont 
rendu de véritables services à rethnographie. Nous ap- 
plaudissons sincèrement à leurs efforts, à leur cou« 
rage, à leur dévouement', i leur persévérance. Seuls • 
sans appui» sans secours, ils ont: entrepris un voyage 
long et périlleux ; ils <^nt bravé les dangers dé tous les 
g0nres • enduré des traitements aEùréux , résisté à des 
tentations séduisantes. Ils se sont comportés de manière 
k conquérir l'estime même des gens pervers qui leur 
nuisaient; ils ont laissé dans la contrée lointaine qu'ils 
ont parcourue au prix de sacrifices pénibles une répu- 
tation honorable ; elle ne pourra être qu'avantageuse 
aux Français qui, après eux, voudront visiter l'Abys- 
sinie. 

Les circonstances n'ont pas permis à MM. Combes 
et Tamisier de f^ire des observations astronomiques ; 
ils sont les premiers à regretter que des obstacles in- 
surmontables les aient empêchés de se livrer à des opé- 
rations qui auraient agrandi le domaine de la géo- 
graphie. 

Votre Commission pense qu'ils doivent avoii* part 
à vos encouragements , et vous propose de leur décer- 
ner une médaille d'argent. 
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Avant de tonniser aotre rapport » ooob devons 
pd^r votre atto&tioïiAiir différents voyêges faits en i836, 
mais qui, n'ayaoït été terminés qae l'ançée suivafile ou 
plus tard, ne peuvent pas ôtré l'objet d'un eiiaiiien 
approfondit II convient oependant de 90as les faire 
connattre par un simple aperça. 

M. W. J. Hamilton a parcouru en >i836 une grande 
partie de rAsie-ltiûeurè; et s'est avancé )«isqu 'en Ar* 
inénie. En iSSy , il a parte de nouveau ses pas dftn;^ 
la première de ces contrées* 

Au mois de aeptembre i8S6» M. J>E. Alexaiader» 
capitaine du 4a'' régiment deslii^andiBira royaui , par* 
tit du cap de Bonne^'Espérônoe y et i6t Mute an N . Il 
parvint ainsi à la côte dé k baie Wa4^s , ëù des balei-r 
niera américains étaient snoniHés; aucun Européen 
n'y était avant lui arrivé par terre. M. Aiexander avait 
ainsi atteint au-delà du aS* degré de laditude australe » 
et sous le I H* méridien & l'E. de Paris » le pays des 
Damàras que Ton ne connaissait que de nom. Il fut de 
retour au Cap en teptembre 1857. 

Dans la mfimé ani^e 1 836 » et dans la même con- 
trée » un autre Aillais, M. W^-C. Barris, capitaine au 
corps des ingénieurs de la compagnie des Indes » est 
également parti du cap de Bonne-Espérance, et est aussi 
parvenu dans des cantons situés sous le tropique du Ca- 
pricorne; mais il a dirigé sa route d'un côté opposé; il 
est alléau N.-E. , et a pénétré jusqu'à 26"» aS' àl'E. do 
Paris, en traversant un pays duquel on n'avait diantre 
notioli que celles que l'on tenait de la bouche des 
indigènes, et qui paraissait l'emporter de beaucoup 
par la fertilité dfu sol sur les terres de la colonie et 
sur celles de la Caffreriè. M. Harri^ revint au Cap 
en 1857. 
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La côte N.-E. de l'Australie a été explorée en i856 
par MM. Grey et Lushington, lieu tenants , et par 
M. Wickam, capitaine de vaisseau de la marine royale 
de la Grande-Bretagne ; ils y .ont fait des découvertes 
importantes. Les premiers se sont ensuite dirigés vers 
une partie plus méridionale du même continent pour y 
continuer leurs recherches Tannée suivante. 

Dans une région opposée du globe , une expédition 
conduite par H. W. Dease et M. G. Simpson , em- 
ployés de la compagnie de la baie d'Hudson , a com- 
mencé ses opérations pour parcourir la côte de la 
mer polaire » dont une partie avait été visitée précé- 
demment par le capitaine Beechey d'un côté , par le 
capitaine Franklin de l'autre. Un intervalle entre les 
découvertes de ces deux voyageurs était inconnu; 
MM. Dease et Simpson ont rempli la lacune qui exis- 
tait encore dans la géographie de cette contrée boréale. 
Ils ont terminé leurs travaux en iSSy; ils devaient au 
printemps de Tannée suivante marcher à TE. du fleuve 
Mackensie » afin de lier de ce côté les découvertes du 
capitaine Franklin à celles du capitaine Back^et de 
constater Tétendue de celles de sir John Ross. 

Tels sont les voyages dont vos Commissions auront 
un jour à s'occuper; celle qui a Thonneur de vou^ 
présenter aujourd'hui son rapport le finit par les con- 
clusions qu'elle a déjà énoncées, et qui tendent à 
décerner deux médailles d'argent, Tune à M. Gharlei^ 
Texier, et Tautre à MM. Combes et Tamisier. 

Signe Daussy , Jpmard • db Labenaudi^re , 
Wai^cuiiaer , J.-B. Eji^ii^s^ rapporteur. 

5 avril 18S9, 
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VOYAGE EN ABYSSINIE, 

GoipaiiiQicatiQQ faite à la Société de géographie ^ 
par M. ANTOINE D'ABB^DIE. 



BlsSSIBUBS » 

Un voyageur qui s*a?enture dans une terre lointaine 
peu( être comparé à un conquérant qui envahit à la 
tête d'une armée un paysinconQu. L'un et l'autre mar- 
chent à tâtons dans une ei^treprise qui demande pour 
féussir presque autant de hpnheur qi|e de prudence]; 
l'un ^t l'autre doivent bien juger un pays sur des^ rensei- 
gnements fournis par l'ignorance pu la mauvaise fçi , 
choisir une base d'opérations d'où ils puissent pu rayon- 
ner ou s'avancer pouir étendre. leurs conquêtes» asr 
9urer les coxpmunications sur leurs derrières » et savoir 
en tout temps proportionner leurs moyens aux difficultés 
qu'il faut deviner avant même de les pressentir. Maïs 
le général peut toujours compter sur des amis qui Ic^i 
sont unis par les liens du devoir et du patriotisme»; ses 
Résultats sont grands et immédiats, et il peut à tout 
jinstant retremper son génie daps l'enthousiaspie et la 
confiance de ses frères d'annes. Le voyageur» au con- 
traire» marche dans l'isolement; un ou deux pompa.^ 
Çnpns copipo^ent son état-major, et loin de comman- 
der» sa parole a perdu toute influence devant les cent 
volontés de la caravane. 

J'ai un moment arrêté votre attention sur cette 
science de la guerre » qui a été de tout temps familière 
aux Français , pour vous faire entrevoir par quel genre 
d'éducation physique et intellectuelle nous avons dû» 



pendant des Minées d'études, nous préparer à un 
▼oyage dans l'intérieur de l'Afrique. Une lecture atten- 
tive des irataux de nos devanciers nous avait fait 
ichoisir TAbyssinie pour le théâtre de nos rech(»rehes. 
Là, en effet, un peuple chrétien nous reçoit avec 
moins de défiance que les tribus fanatiques des mu- 
sulmans ou les populations divisées, et sauvages de la 
race nè^re. Là un plateau élevé, saàs cesëe baigné 
par les vents des hautes répons de l'atmosphère, per- 
. met à un Européen de se façonner aux influences dé- 
létères des contrées équinoxtales. 

Avant de partir, nous eémes J'avantage de nous en- 
tretenir avec H. Combes,: qui s'empressa de nous 
donner toute .espèce de renseignements sur le voyage 
qu'il venait de finir et que npus allions entreprendre. 
11 fallait encore se pourvoir de quelques présents pro- 
pres à nous conpiKerJa bienveillance des peuples que 
nous allions visiter. De tous les produits' de nos ma- 
^ nufaetures, il n'en est pas de; plus agréables que les 
armes et les munitions dé ^erre, et H. le comte Ber- 
nard, alors ministre de ce département, ifoulut bien 
nous permettre de nous approvisionner. dans l'arsenal 
de Toulon. Je suis hepredi de lui en rendre le témoi- 
gnage public de notre reconnaissance. 

Le 1*' octobre i83j je dis adieu à la France; et par- 
venu bientôt à Alexandrie , j'y rencontrai mon jeune 
frère, quivouluts'associeràmes dangers. Au Caire, où 
pendant deux mois nous nous livrâmes à l'étude de la 
langue arabe , nous eûmes le bonheur de rencontrer 
un jeune missionnaire de la congrégation française de 
Saint-Vincent de Paule. II venait d'être autorisé à 
partir pour FÉthiopie, et il s'empressa de nous accom- 
pagner. Nous remontâmes le Nil jusqu'à Ckhene , près 
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de l'ancien aite <|« Tbèi^ea. De là Jtioas partlnmes à 
Chossayr. Après quatre )ounkée8 de Tûyage à trafers 
un défleft nu, aride, parsemé de rochers 0t de sable. 
C'était au mois de janvier , et nQ|US eûmes à souffrir 
beaucoup, da :Eroid. 

Ckoêsayr { i) est «me rade ouferte , protégée d'un 
côté settlenient par un ressaut de fond dans la liei* 
Rouge. 11 doit son esbtence à l'expoitation du blé 
d'Egypte, dont s-'app^ovisionne l'Arabie* Il s*y tniii-: 
vait alors ebiiron cinquante bàtimens,' depuis* la 
grande bœghlœh de] 4oQ tonpeaux jusqu'au modeste 
djeUia, qui n'en fauge pa^ ae. Tous attendaient leur 
tour de r4le pour embarqiier les nombreux pèlerine, 
car le Ramacfan était presque aipheré. Nous primes 
passage dans ujse. ckandjah, où s'étaient déjà entassés 
plus de cinquante Marocains des environs de Fez» Ces 
fiers pèlerins voulurent envabir l'espace ét|roit qu'mi 
nous avait réservé : un combat s'ensuivit, où fort beu- 
reuaemenl il y eut pieu de sang répondu , et nous réus-: 
aimes à faire arrôlerot. punir le coupable i^ui avait osé 
nonse frappet. 

U était iinpoflsible • de voyager . axeç ces turbulents 
MœigkareluBlu Nous noûsembarquâmes sur un bâtiment 

(1) L*oitliographedes mots soulignés a seule pu être vérifié^ 
par des habitants de chaque pays mentionné. Dans l'ortho- 
graphe soulignée , tootes les lettres doivent être prononcées 
comme en espagnol : ou doit être proBOOoé ^orome Vu espa- 
gnol y mais très brièvement ; à est ira 40 très breff le ûitha des 
Arabes; k\ h'» t'^ tr, cA soot des letcreis particulières aux lan- 
gues d'Abyssinie et d'A.rabie; <c est le son français eu , mais 
très bref ;. une voyelle suivie d'une apostrophe indique le son 
de Va*jrn, 
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chargé dejAéj et bi^u qu'on passât la nuit à l'ancre, 
^ous pûmes en dix Jours atteindre le port de DJoddœh* 
Là tout est jdouves^u pour \fd voyageur qui arrive d'Eu- 
rope , et Taspect physique des ^mmes^ et les chants 
cadencés. des portefaix, et ces bazars chauds et som- 
bres où s -entasse une population éphésière de pèle- 
. rins » toujours graves » curieux , et 4emi^nns , afin de 
^moigner leur vénération pour le territoire sacré de 
l'islamisine, Nous^ trouvâmes à DJoddmh un savant 
orientaliste français » IL Fresnd » qui ^udiait un an- 
tique idiome de l'Arabia, la langue ehhakily, dont 
plusieurs lettres ne peuvenl^s'airticoler que dans un 
côté de la bouche. La France pourrait'un jour tirer 
d'heureux résultats du cancou^ d'tm savant qui s'est 
initié aux coutumes et à la langue usuelle des Arabes. 

Après Mokha» Djoddaeh est le port le plus impor- 
tant de la mer fiouge; Il çoi|i|nfrce directement aivec 
VInde; mais ses armateurs, iie litrent surtout au cabo- 
tage avec l'Egypte et ]*Étbiopie, Mouhammed A'iy y 
emploie dix-huit bâtiments» qui jaugent ensemble plus 
de 5 ooo tonneaux» et les autres armateurs en possè- 
dent trente-'quatre 9 la plupart construits dans le goût 
arabe , et dont le tonnage dépasse le chiffre de 6 ooo. 
Malheureusement les esclaves forment une partie no- 
table du fret de ces bâtiments, surtout à l'époque du 
pèlerinage. 

De Djoddàh huit jours de voyage nous ramenèrent 
en Afrique 9 et nous débarquâmes dans l'Ile de 
Moussœvvwott'» qui s'étend du N.<^E. auS.-O. sm* une 
longueur de près de 900 mètres. La portion occiden- 
tale de nie est couverte de maisons en rez-de-chaussée, 
bâties de branchages et de chaume, rarement de 
pierres , et renfermant une population de 5 5oo 
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kabitans, comme je m'en sois assuré par la quan- 
lité d'eau que les gens de la terre-ferme y por- 
tent tous les jours» car File ne renferme pas une 
douree , et les citernes ne suffisent )amais aui besoins 
des habitants (i). Les revenus de MoussaewwouS tirés 
surtout des droits de douane, varient entre ïoo ô6o et 
sioo ooo firancs. Son port, sAr ek d^un accès facile, peut 
recevoir une grande frégate , avantage rare et précieux 
dana la Her-Rouge, où les vaisseaux de' haut bord 
s'approchent rareçaent des c6tes.« La ville est défendue 
par dix pièceS'de canon , assez bien servies, et par un 
•chôty^ ou petit bâtiment armé àë quatre pièces de 
douze. Les Arnaootcis ou soldats irfègùliers qui fctr 
ment la garnison' né dépassent jamais lé nombre d^ 
cinquante. 

Bien que la situation de Moussàwwoti* soit fot^ exr 
centiique par rapport à T Abyssinie • il doit à son iso- 
lement et à la bonté d« son port d'être le rendez-vous 
de tous les commerçans depuis Tàdjourràh jusqu'à 
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(i) Mon hôte de MoussœwtvotC . ^aessein Effeodi a uDefaDuilt^ 
de trente-deux personnes , y compris les dopiestiques : elle 
consomme douze outres d'eau par jour. D'autre part la pro- 
vision journalière d'eau envoyée des puits de HhœrckickQu à 
Moussœwfvoa* est de deux tnllle outres au moins, comme je l'ai 
entendu déclarer dans une contestation au divan. Le quar 
trième terme de cette proportion donne'5 333 pour la popu- 
lation de la ville : il faut y ajouter ceux qui s'-abreuvent à la 
citerne d« gouverneur. et à deux citernes particulières. Le 
contenu moyen des oatnes dé Bhœrcktckou est quiujce titres , 
ce qui donne plus de cinq Utr«s et demi par Jour à chaque lia- 
bitant de Moussœtytyou , Du reste cette eau e^t sâiimàtre ^t 
presque insupportable pour un Européen. ;. 
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Sœtpœkin. Lesiiabitants du Sœmhœr on des terres basses 
de la côte y apportent leur gomme et leur beurre foiidu, 
dont on exporte d'immenses quantités dans tous les 
éomptoirs de TAtabie. Les marchands musulmans de 
Gondœr, Aprèft être allés s'approvisionner dans l'A- 
frique centrale , à Kqfa et Enaria (i), par 7" et 8' de 
latitude 'nord ^iTotlnënt dé gi'and'eà caravanes qui sV 
Tancent lentement jusqu'à Mous$ài^v^ou\ chargées de 
mettes d'ivoire» dé cire^ de peaùi tannées» de mulets» 
d'escla^s, et de café. Ce dernier article va jusqu^en 
Arabie, où il acquiert le nom magique de café 
Mokhai les mulets sont envoyés jusque dans File de 
France, et lés esdaves, au nombre de 10000 en- 
viron par année, vont se disperser dans toutes les con- 
tr^es de l'Asie et de là Turquie d'Europe. 

La majorité des habitants de Moussct\ywou* est issue 
des Hhœbab^ tribu nombreuse qui s'étend sur une 
longueur de 900 milles, près de la mer Rouge, depuis 
ji*ckjnck jusqù'i Zoula. Leui langue n'est ni arabe ni 
abyssine, bien qu'elle s'approche un péli de Tidiome 
du Tœgray^ et leurs mœurs sont, à peu d^exceptions 
près, celles que Burckhardt a si bien étudiées sous 
les tentes bédouines d'Arabie et de Syrie. Ainsi on 
retrouve dans le Sœmhœr l'autorité héréditaire des 
chefs de famille , l'hospitalité Sacrée des temps anti- 
ques, et la coutume de demander le dakheil ou pro- 
tection , qu'on ne saurait refuser sans honte. Malgré la 
vie artificielle de la cité , les insulaires n'ont pas perdu 
\éi goûts de leurs pères , et le change varie à Mous- 
sœ\vHfon* en raison de là quantité de lait qu'on apporte 

(1) Lés Gallas de la tribu d*Oromo appellent cette ville 
Œnâra. 
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au marché. Bien que le climai goit d'une .èilrtaie 
chaleur^ ces mœuts pastorales prolongent là tie au- 
delà du terme ordinaire a il n'y a paa longieinps 
qu*un habitant de l'ile aride de Mouêsc&wwom' mootQÏ 
à cent cinc|uante ans » et parmi les nombreux cente-» 
xïwes Hçpàbab f des témoins existants encore aiI»ai^nl 
à me rappeler le souvenir de ce Kiîivtebaji Ednii^ i/aà 
alla jusqu'à cent trente annéesr^rè^ .a?oîi? tu parmi 
les sept générations dont il était le p^^e soî'iapiEHlift 
enfants qui portaient l'ëpée. En me n^iêUnt aux BkeAab 
de terre ferme, j^'ai trouvé; c^ps Iwts coutumieà et 
leurs récits cette simplicité de$ usages et. cette fraîcheur 
des traditions qu'on admirera toujours chei» les pre-* 
miers patriarches. 

Nous étions re^téftprès de deaxmoîi^i Moussàwv^ou* ; 
nou&en partîmes à la fin de mars pour g^^er lesl^autes 
terres de l'Ethiopie, Dès le début il fallut ttaiier avec 
le nayb de Hhœrckijchjou ^ qui garde ep :vral Cerbère In 
porte de rAbyèsinie. Après de longne^^ négociàtiona» 
nous pûmes pous mettre à la. tête d'uœ pieUte earit- 
vane de trente chanaeaux», guidés, par' des Ch^ho^ 
maigres, noirs, élancés, infatigables à la courses 
ayant un drap de coton blanc pour tout vèteioentt 
et portant les cheveux en boucles .^ai3$es .commue 
les perruques de nos aïeux. Us ont pour i^rooiie^ un 
sabre courbe, une lance, et un bouclier pareil à celui 
des Nubiens. La route s'étend à travex^ W territçû^e do 
ce peuple, d'abord sur une nappe de terram d'al^ 
luvion presque aussi basse que la mer; jmia à une 
journée de la côte on s'engage dan9 un défilé nu et 
tortueux , où Ton commence à voir quelques sources 
d'eau vive, qui se perdent d^ns de9 abimes, comme 
si elles avaient honte d'arroser une terre ingrate. C'est là 
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lia'ayani bivouaqué nhô nmii lious eûmes le itlalhealr 
de perdre un de noe guides , qui fut étouffé datis son 
premier sommeil et dévoté par ube bête féroéê; Mais 
nous Oubliâmes bicàtàt la soif et kà dangers du dé- 
sert e» voyant se dresser devant iioos. les grands eoti^ 
tre->forts du pbtean abysmiir N^uis passÀmes dei^. jours 
à gravir ce» pentes roides> dont l'appaiitioù sabite a 
tant effrajé dee voyageurs accootoinés aux basses 
plaioei» d'Egypte et de Syrie, mais qai sont assuré- 
ment mrâds fatigantes que plusieora sentiers de nos 
Pyrénées; Enfin^ le 3o mars i838, noos allâmes camper 
dans la plaine d^CEror, près H*œiayi' 

Du haat d'une aommité voisine nous pûmes jeter 
ati regard mot la province de Ttgg^y, Bruce avait rai* 
son dei'appfler le pltvs singuliet paysage qu'il eût ja- 
taais. contemplée Quiconque a vu lapeintiire du festin 
dc'B'althazar, parliartinn , pourra se représenter cet 
Mrra^ assemblage de 'CoUinee qui s'élèvent abrupte^ 
tnent mxxt ope mliltlplicîlé dé plansi Lebr» sonmiettf 
sostT'pIats et souvent eéhivés; leurs flanciy ou pe^pe»» 
dioi«l«res ou eréusés èb aurplonsb ; etleur galbe roide 
et carré' ne gagne aucoiie suavité de fbrme^parla dis^ 
tance. Dans le lointain, et coinme pour rappeler oomt 
bien ces^ contours so»t exceptionnels» s'éléve> le petit 
èystèmé dé pxeiatagnës coniques qui forment la bar* 
rièré orientale du vàiloQ à'Mdwa. Par delà tootea ces 
cissies, les- tètes cubiques àfii mMitagnes du ScBmen ap* 
par Hissent sur )es confins- de l'horizon. 

llfattaitnous engager dans ee dédale de hautes colfi^ 
nés. Comme ddns tous les pays oii Fo» craint d'être suiv 
pris par un ennemi, les Abyssins préfèrent voyager de 
folte k faite» et éviter le chemin, plus facile mais moins 
vÙTt que présente le fofid des vaUées. La mémo ap« 
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préhensioÂ les porte à nég;liger k (acililé des comma* 
nicationsy et la grande route de laeapiialeéthiopieniie 
a'appellenait en Europe un méchant sentier de contre- 
bandier. Trois jours de voyage nous menèrent de H'œlûgr 
«M marché d'^JE'^r Z«^| 6ù le chef dulieu, nous pre- 
nant pput des marcbajods^ nous impdsa une somme 
considérable k titre .de présent; et sur notee. refus de 
payer, nous entoura de. sentinelles qui nous gardèrent 
captifs pendant plus d'un mois. C'est dans cette longue 
détention: qiienous fûnies exposés, plus ci'uneiois aux 
horreurs de là faim< . 

Enfin nous parvînmes à JSdfva,où]a DœdJçBZmatch 
Oubi nous reçut avec une politesse froide et. étudiée. 
Après avoir accepta- ^^^1^^^ unes de nos .armes de 
guerre, il nous donna «nlsoldàtpoùr nous protéger dans 
notre route jusqu'à Gondœr. Lee. soldats abyssins n'ont 
aucun insigne qui les fasse' toujours reconnaître, cav 
tout homme peut .c6mmé: eux prendre des .année et 
toesser ses cheireux» Notte' guide' était porteur 'd'un 
message verbaU.sidvantl'ueagei immémorial de l'J^thio^ 
pie. Daiis chaque village, il avait ainsi le droit de pré- 
lever une contribution en. moutons , pain et sauce, 
pour notre usage et celui de nos g6ns« Mais, en Abys^ 
sinie comme ailleurs, il y a loin de la théorie à la 
pratique. Souvent, après une journéei péniblement 
consumée à gravir à pied des pentes escarpées, il fal- 
lait s'asseoir hors d'un village , et entamer, une négo- 
ciation pour obtenir notre ration, de pain et de pois 
cfaiches:; car il était race qu'on égorgeât le taioutcm , 
qui est en Abyssiniê, ^omme chez les Ardbes, la partie 
essentielle de l'hospitalité. 

Nous parcourûmes au marché àeChœkha le champ 
dé bataille où; le i4 £ivrier i83i ; l'armée de Sœbagadië 



fut cMÀpl&tem^nt Jiaituci par la casalerie des Galla* 
Ffiift -pHsQBoier» SabâgadU fo4 eosaUe lue dana ki tante 
d'Qubif optait un chef adroit* intaUiganL et braice^ et 
aamun^ ieâl «Qûoee àujeiurd'htii une calqm»|é pour TA* 
byssinie. 

jje'TÎUagé d'Adenkato^.jque ses bdyitants vçaaiant 
d'abandonner pour écbapperraux réqu»itions^des sb1« 
data» fat notveldtmiev iiau dethalto daib^ ia 'pvovinob 
dot ^csgrùyi De tiu • dn..dc60Gadi piia;de 70!» mètres pai^ 
deb ipealas ' eitrànleAittiît abroptea» «partout vêtues de 
fiitflici.' An fond de.'ciette immense» ^sace* du plateau 
abyssin isèrpente. le TiàkmàB (e)rqoi^ léin defectiliser 
les : can^pagnes « ne sert-^u.'à dessédier les contrées 
voisines. Sur les ' colfincé <fe la rive gauche , dans le 
paysd'jSloMira^'.nfiiin vbniQoiitrânaes.idemi4ie|ire de 
la.rifière/dsttx voyageurs qui mouvaient de aoif. Le 
nièmè Isoir^ après de leogues lei inutiles négociations , 
BiMJSi dûmes înoasi^ enddniihr sas» avbir Éoiipé; 

Après^ aKFoii: pasM àgné[riEngueay i'^ilS/t^ii et le 
Zmrpmo.^ nous nous engageàines da»s les montages 
qiutti sellent comme de point d'appui .au deuxîèma 
grand plateam abyssin, et qilittopt le village de BcAbé 
Bahr, nous eûmes à escalader les flancs trappéénsdu 
LgfmaUno. Coanpie on robstrve à Tégardide taat de 
montagnes de la- mèuuor fibnhâtioiK, su cime létaît cou* 
rotmèo dL'tan beau!» paorôonatos^,: où' dé 'grands faou*- 
fjfueta^^d'atbtas : epabelfissaient 'un- îàÉnmense iapia d^ 
ii> Eu' débouchant de oétCé riante solHude; nous 



■ r(i^ ilétWi^Ftidreest ttoinikiéê TàtÂieu daai le^ manusêrit^ 
^ khi a pieé B lij^s^Ésde V^mafk¥tipp9{\eni.Ti9fotfM en disant 
-d^M ii(J9fiQald#(falre;.sonner «9 iiièw hrvf qui est touieuri 
sofis^t^ndii da^ai)^ cinqiuièine voyailç^d^ leur alphabet. . 
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avioni devant oous d'abord le viltag^ de D^barcekf 
bien connu par s(^ marché hebdomadaire, et plo» 
loin, oe qui :n^ub» paraissait une immense plaine^- 
s étendant jftieqû'aux môntiagnee d'Isœak,' qttiJbioiiienl 
vers Torienl les alentours de Gondœr, • .c' " 

( Le.a7 miki, naus-aUâmestcberbher>ùâ'iBiie|aiiÛTiUa^e 
d'Axnadjasgi ,: à Sooasnëtrçq àu>-:de8pu8.<doI>nivéai» 
dO' là m^r; et le lendeiiiainy au mômefat où Yôxàf^ àv^ 
aoir se formait, noue yânes) ubenloii^iie icolfit^ cou^ 
ronnéd d'antiquQs ,maQotr&, dont InMwivureUsr^tiefc 
Drivas. étaient decàiHTaiiéea pa^'dea <ai9breà «ècukôresw 
TouLbe beau tableau .se dessinait sur le fondi d'un 
nuage noir xléchiré par un éclair; Déjà nous i;è«iont à 
quelque xhàteai^ féodal de k viIéiUe • France , quand 
notrei guide proclama là royale cité de Gondœr, EU<f 
était ihelleÂ diafanoe^mais dès/ q|uie nouS'ei&mes^nM 
chMô/ petite rWièiùQ JEàg(erœb^^%koiis vîmes combien '>la 
guerre peut désoler une capital&. Les. débriB:daiBes 
maisons et dé ses palais jc^ncheât s^s vastes riie^' ou 
resitent.oaché& sous des herbes iounondes;. on ^« prO'^ 
mené la charnue sur soi grande place, et chaque soir 
tous lès fieux publics sont abandonnés afux hyéàes él 
aux chacajls«i . >: ,x. 

^bMlS fûmes reçus à brad ouverts /par lebon/^jugè 
^r')(f<M<9')lui-nc^me,im débrift manii au nÉilîeo ^ tant 
deiiuines*. rllais bien, qu'il craignîf de* ceindre eomme 
^is.]|eibeau ooUierde soie bleué qui est ^k sigab^ 4e 
samagisbrMure héréditaire j il sempretia de ïaire èou^ 
vrir sa table de nombreux pains» de pois chiches, de 
fromei)t et de t'ef] un escl^Ye nègre, nu j^isqu'ila Cein- 
iurev vint déguster les m<^i) suivant l'usagé 'dkèaoo^ 
très, et puis trempa les morceaux datas* k' plat pour 

les offrir à chaque convive^ Quand k^ * faim ftit 

(. j ..II. * 



appaiséet on porta les coupes de coms pbiaes d'hy*^ 
dromeLef de bière , et pendant qu'une lampe solitaire 
brûlait «dans un coin , le vieux Uk* tira- son précieux 
flacon d'êaù' de^TÎe» versa à la ronde, puîtt se mit àde* 
YÎser^dés temps antiques^ Il parlait des empereurs^ 
d'Ethiopie^ et ^e leur puissance tombée aujolird'ifml 
dans l'oubli. Jl nous d^m^ndaiit dqs nouvelles do cen^^f 
gcienoîttuX'¥oyagpQri âlleinand, le ' Aoctéor R&ppel; il» 
nous >qtiestionnait isur deux )êui|es voyageurs de*^ 
France^ MIL Combèls etTataiîsier; enlfiit il r<B|iiVoyait} 
les Mui^cdmans» et prenant à- ]^art. notre drogman* 
ebréiien , il nous' demandait où était Bonaparte; le 
oonqu4rant de l'Egypte» et si la France avait oublié 
aussi l'Abyssinie. J<B ne puis'm'empêclier^ rstppelerf 
avec quel sqiii il 'étudiait, pïir là ccinfvseraltiôiS, la géo^* 
graphie et ]e«' i^ietices de TËurOpe*' Son hospitaHté' 
envers lés lPt*ûnçais était toujours généi^use -et toû-^ 
ohante^' et j'émettrai ici- lé vceu quel là France envoie 
^elque témoignage de sa recoériaissancis att bon Uk* 
JÊt'k^ou.-Rn me vdyant partir, èe dignehôteiâe ddnna- 
deux manuscrits précieux pour l'histoire >t léfs lan-' 
giies: de l'Abyssinie ; il mc^^cilita aussi les moyens d'en 
adàeter : dfaotres' dont les miniatun^s et la reliure sdi^ 
gnées 4pivént intéresser eeux qui aiment à appren^* 
dre que .l'Ëthiopiëi esklbin d'être «ne contrée bar* 

- », V . ' • • ' 

liaire;-'> ■ ' ' '- ' -•* . * 

r 

t|iiiou8>'famuvftines un ^atiti*e Mami à -Go^kAst; c'értait^ 
Mah\MmnUe'Mtkiiel\ [tBttlÙtgé ùM chef éccilésiastiqttè^ 
de l'Abyssinie. Cet homme, parvenu de l'éttit'de simple' 
BÉoi«i«<à h^ilirectioik 'deisi âffti!res d« son.paifs, était le 
flteul^oircbniervtit une haute^aiîtotitédemeurée encore^ 
intacte, car le chef ou maire du palais avait depuis 
long-temps usurpé la puissance royale. LVmpereur 

i5. 



( "»0; 
a/ e {\)S '«iMHf n'est pluétCfiM lU^mbre dê:cep Rer^uàién^v* 
quésVîMS. aocèkreaV qui; tf^mpArsûaftl idri . Sediiaftr , 
dampl&i^nt rAviib!^» eQYoyai^nt de» aœbaMbdburs à' 
Rotoè lA .à GMfita.Rtm0pk!» ei: .me|aàta»tofti d'étouffer 
dans. 0(Mpr'berc^ujle!(i»f)d4lettr (d^i)iÎ9lafi|biais. a^bjour-- 
ct'kMi# ViAbjis^lûi^.fi^t déatitvgâotsée, et Folb e)3ércbyet£lit 
pei»l*-ètee iit)>.vtiîn qilelqiiergaraùEitMi d'^Veiiii' ddm.k 
elii^a éeihAs iofttiMtioés àvîHes^ ai hé prèloesn^'âxaient . 
eokisetvè! .K«r>me' pu^saIlke^dt^•c^^se0InIKUImpatîoD• 
h*œtc/99fg€ 'ûs«St : rareméoi dé celiel meioié.è^ftme;: 
nmbo^eA pfuceetqtid Iput ptiAÎt idi^tdot $a Tcdebléiiit^' 
ligenfeQieil{6wteL G'0«tlm:qyi togage^ lea^he&'clel'Abyâ- 
^t.A s'adjresaQr & LU MM< le roi Jèb PraiDÇ9ki:etila 
mte.fd':é^ii|l€tof^et, pour implorer l^r. in^i^ify^iikUQn: 
Gonto'Q; lie^ ^Ai^bii99pD9^ t^ du b^di^: ^'JÈgjfptei Jfyk!^^: 
tMi^«ti^iui4'S^fi(^np9HtÊium de&d^filîné^ fiiturfe(a;d0 
llAbjr^iinUii et| d^a japfKNfta QO|ûip^r€|iaw«|f|'€iJ|ld devraîl 
li^r ,^vw d^e^^reaj piçupM» pour ^f i^i d$ riïioleiqeM o<i 

k.mM>dffiVm0hfPi^;. e4 1^4 ipf (mettre 4'i9£irjefl$r(eli'\la, 

c; Ai dq^ru I9#ift. AYiim$:itp^râ i^ icpriT^erneri dëistf cetb^ 
I^ngufB^ i .^£!v4«f^^a ^i'Jifirl (deJîieiinoèiDUKiiinjà toafei»le& 
p^ujplf^ d0 1/Ab|4ai]^> N(aw médiliMa uHihni^jvoyàgÇ; 
dafi4 W.paiyii mcta^oM dontJfesfr^idi^aiibiiftiétfiient) 
déjà apparues; mais la diminution effrayante daiMO^ 

Tf3[s^uroesji iiti«9i.!^i$t»pUé d^f ,ç.9i9n»ujaif(iiyiWmava0l')E^^ 
rof^» nOiUfi M^aHiiJ^un d6¥«^iif d^ rereiiia^aiiFiiMpat^tde 

grtg;pet.r%)^pt^t. !.;.:. "^ \^ -:..'•:;•.:).'.■..; ..ir: :. 

:Mqi^ frèf ^ plvia^ c^ojfiaAt.^t de ploflie&iplaà ÉTÎdbiife 
y^ir descontré^tf AOiiveUas^irteistirA ltea>kMiiaiiofB| eè 

I. •• • ..• i, ; f .:! .Î-. ,. .. ij II T. j j ^ .]i.r 
(i) Le mot A/V correspond .à peu .prjès au titre crempe- 

reur. . * * ^ 
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«ensuite vbiter deé^ ^fq»(itacàtlp^»^Jai>IetDlnéai Auhc 
tolià aéul TenjBftlhaiiles.^ m^niagikès ichio^Sfap^tsntilfats 
4é^i ta : Boiauiraide . isaisoii èUail leMûafeacétf: ^i d&i ploie 
taBbaît. par torreo|$, eàlcs haMUflita desivattées. kceôiv 
4aî«fit rat etaent'rin^pibStékli dc0.'.TOi|rbgË«iESf»3^âtius 
|»uf)rea.'iGiQq îowiridQ Taiftlei;quAii filiedi jMm|6BÛr.'au 
nUa'gé dâ^Ltiri^ à^^'â6adaiàlresiajuu.ëfflraÀdhi nvieBatàe 
laneté Pcto deJûeilîchneilideqpom^ de^pai^age ènftne 
lei>a({l'defils'del!^SfaD|net:i}ea:içdp"Jbi^3»é. Mous éjktqns 
dadtileimdisideîiiittri^ eL'èepfti|dai&ti:&thuillii6ure6r du 
4nafiBy!là>AeAoip^âi^pre:i^ai»ibniiJb'ii)ai^ étéii:dej'SÎp: 
fpraflès smlfoienl ; c)a'igrèlie .tombét^^êndani Id «nott 
.jraohaii leicffrain.ïans.Be TûCbd#è^^'|at left dioQtagOfes 
do^elleflbialnahiasâitles cîmeciiailiaiéttkfiéesqae crein^ 
iup hlveedSciroiiec Tool kis]rstàaDaftit«ogr2^pbi4iite de 
drtkflrrparlib' de Mb^aainki. pfirattoaf^avtaaîrl i la> fOt- 
iiiâtiflaiotrappèspmû el i'ôn Itfoa^ejaa iplisneatojieulx 
des colonnes prbmaliquea'd^liafaitb. 'rjiu !:. wi.il .: 
~ i { '& de Teâtaîf -p^; cpi)'^' xieafeeadre^dB) api* >hputèS' fsbm- 
ânitèB pouviaUpindlrele ^mUzetanianteqae ieqpkiîee^ 
àTen ienéiésemi ie^psésàgeim^s^blé. fiatipdmtf Q',ii*4- 
làntjpléa.'gnéabk^ïjft UifallMjl»liràvèf»e|^A\l^^ lia 
fliapart'deiinèsi'Hvrès; papiers):' ei insirûiDiBttta) âlalpf no- 
.hûquéaJfui^ntCDm^teànent inout^léa* C^tfpaaaagedp 
.TtpiieiM 'esijugkBfneùttédBuiA'àêXïtdk smado pknrieuse, 
)el'ôhaqdB'aiin4e«Tbîi*pémiuif(]^9qqdBokÉbraiilB>7Q]&a-- 
^W8icpii-jaabteiftrafliié(B:parda'i*apifliAë|fldo coQqanàcm 
csdiaîsc^arfia dealaniraGefdesoibQDdilaBnu'. ,; liû-r.. 
i .' 1 Je. ' v^ vis . encfire * iraé '. îoi^ ' YeûcMâB^^ismèe idûMioA- 
tàœm^i (dont la porte p'est oiïTerte & aùomrà feiaoqe^; eo- 
LBuite j'allai me reposer dan3 MdwA>f la florlisàiitefiapi- 
ifadaidu Za^no/.^ GeUbo nUft.rcnfefniQ.e(nvîroadik.OB^c 
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.ftiÉies ; elle tfert de stafien et derendez-toQS'i p^osqoe 

toulet: les- caraTÔDes' qui dbÎYenjt descendre à Hfeur*- 

iosWtponV'C'eità rffii6vÂqu8 se tfoat toujoarsrétabli&'lefc 

inissioùnamaqui oot leoté la eivîlisaâon dei TAbyssi-»- 

nie.' Le btuîta pent^élrs' emitu <^ue nolte ^ùtréie en 

Éthiofjie'a étéia' causé dèifélbignèmènl'desiiQibsioi^ 

siaireBiprotedtantii d'Angleteire ; mais'iioosDesommes 

' plos dans un 4emps où Ton chercfae par Idkiusie à 4câc«- 

ter des voyageurs qui appartiendraient 'i une^âutre re4> 

ligiûn oui .un > autre "pajs que nous. Lcrtn de lâf/notik 

•n 'avons ébé-'aDiaiéB 'que, d'un sédtin^eàt d'émulatioh 

"pour aider aux proigrès* d'un Ipeupbs qui. teriid. les ibras 

'Ters lés oonnaispafioéaque r-Euro^e àeulepeot lui'pri^ 

-curer; eisi lesprèiivs de la. religion atiglièatie n'oojt 

pas réu^i dans lé Ticogray], il nef fauh l'attribuer «pu'à 

ce défaut,,' qommun^^ dans toutes les i. sectes, de' pra- 

eéder àF^euVre çiYec'tropd'ardeur^/el! d!oub]îer^parli 

iesceifvenahqesi qui sont nédessaires poupr se^coiiiciliffr 

la bienveillance dëb peuples noùVeauz.i: '\ - ' 

Aprèsi^d^quetf>)ourB-de repoa au^ës.du misaâion* 
naire que nops arîons lai^ k Md9va\ îjé m'acbemiÙM 
vers ieicam^'da Dédj'-œ;aiiatch KutCsay^ l'ilin des fib 
dubi|aiS«*£â^adirif.jGesduvéràin^ qui commandé jtdûtë 
la piMie'iKrientaledttiTVv^mjy; m'accueillit àv^eciicoir 
presseme^t^-mé pria de présenter sel. saliitatiops à 
mon roiv; elaiie^ demanda sL les aooveJraifis d'Europe, 
ou, comme îles appelait» Irâ npiablaùcs, ne feràidnt 
riefeupour ein^ècliqr l'eûlèvem^ent ides ickeétiens di'A^ 
byssinie qu'on va vendre eotnmecsckveB dans (pus iks 
-États de Mouhhammed ^'(^« J'acoomcpagnai pendant 
-trob jours • l'armée de Kak'ociy^ 'quÎJine recommanda 
vivement à soû vassal le /2^j& de Hba^roklcLou. .Ce ruaë 
musulman promit tout ; mais dfes que nous i eûmes 
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^itté l'armée dirè^çilttr^ il or'obdiMSiaidèile saîiyre, 
^ioéilimè je lui ré^dndaûuai^Gi ku fl«ité^ d'oi^ cbvétàeaa 
de Fraate^ lil me teiufà .«Ofjgniâe jpoori<i#aterier.de 
SaMw^gy ett.alteindre» i'a: c^telul/étais; ainsii 0m|)nsaliBé 
(km riAhyssiiâe^ ei le-n'étàûri pstoeni^ A: olier. amitié 
a«eç^le8 Càoioui So^U^mdOX^ickœy^kées^'UàBaarOéïa^ 
nnlycou&ïvnieTA*9t0i»ntà enljmboi ita boL dëlail ai^ec 
moUpaûime dooDftsoniftUalikË^qùi» mdlgi^ lÀBayli., 
HK condmii jusqu'à lAftfOjmcy^^ 

Atk jù^uvnA 4e qaîttotf liS^wa,- j'ataîs 'engt^ un 
îeumJibjraMi i m'accompagnffir. ahi - ptay& des Blâmes. 
GœAm* QEgziafdmr^Bxi^ùûrà^^ préi^BiiiàJteette.eéiaiU3e\ 
«it<ÂgéHk.dixrJiitlikaaa;;«i fils d^ua hbontaieÊMi inslrbii 
4dî goMseraa k>Bgrtempa«M gitindd pactie doi C^oïii^* 
il paoloratrèia lao^es d'^Aiyysaîaie'V'-^çiTtikvhfiiiiylâ: leC 
4'ë|lhtbfiîeiiavèp une égale faciliU ^ eti âaraDfk un eotiri 
«éjpuTfmrEgyfi^ley il étt'pMnramià ooilfferser en lângoê 
.-arabei.SaLBdobceur, son inteUigenoe/etraàii affdeur^À 
apfMréBdre.la langue £Rià)lgai8e»^ont.dlietti^ecaaQJ^ 
4es bon&'fa^p«it8}(|n'il ppuria^der àiétablir ienkre da 
SxQMkck et l'^ys^lBÎër quand» de! retour' daiwsa gatrie^ 
U 9ei;a ptarrenur amrliJGiut'ràngdi!!' l'appellebl sanaiâ^ 
•aainoeiteU^aJîemdêfaœiUo. <{ • r ..u ; i- : ' ' 

• Dès >q}ie' Y^M fv* coxMâserl wéQ J^s: habttânls d' A- 
by ssinie, j'avais cherché à leur faire goûter les pûridpieis 
.d^ioii^ilisiitîim qui cmt ^^prandila . moralité .«k la ipuîs- 
^lan^ d^l'Surope^ : j- amii auiAoïtt prêché oontà-e. le «m- 
;W?i?Cf?\d9 chaiiiril|umaipA$ etlniéaiti^^ 
p^lia)4a^4'.âam ^Ija »^qf»aj^ J^iajua ^diave 

;(;%Jl,ar.afm dejc«ftwjltre ^^ kPfgil9>. 4*i»; U*«ieUe j'ai 
Çait^ç^x.de progiréf pOufiri^cuei4Âf)<i^s.d^4i)lb3ur dûs 
,m«ur#.ij{^conni|»eS'juequ'A^ijOur:« 1 ... .oj, ,;,,• - 

Gomme les Abyssins, les Galla sojntfg^t.doUTUidans 
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leurs relfatiboBiVMiafe's^eitcrMlii jédirad'fli^ipe itib^^ 
méilDB, qoaiidsilflr^fballa gaevr^. L^liœpUaiitéreBtTtoU»- 
itieot en. htoniieiir doic&ieai, ti|ae le maUr^^d^ABâisoh 
reste debootîear une sdule'jam&e defâili^istai'CBfavml 
Lèà<Gallàiciàignen&'C(U88i le'maMJiviâstûBit, et/l]^ otiie 
rdboa, iU iss^oeiivreni airee soin' pehdami feàiiv iepHs; 
«usage qtai 8sb aîuBsi ^Eeloide rA'b]iBsiâmë;j AttiUeuxl'aô^ 
jionB dé fi^s» il9 jailént 'Ufin peu de"leâ0iiibuipriiiure 
aux esprits des quatre coins doDBi(iitdsi[ILiBEnr'dienoe8t 
un èln^ invisible ^t^i sait toàl; ils le prient omadifti et 
soie» ûûi»meaiss^i dansleiini maladies et ienrs mjêf^B^ 
fsk lut ofiô^ent lèa pierres de ileijr champ pqorobiodîr 
d'heure tises' vésDltks. Leori énler est octne >tek»i^,'6iiis 
eao qoe Iles méphbnts rdomnt.fseibfr'^slans :oeiBc^ jbfs 
élus .vont ié .replosar : sur uii/iiéged^!f£br dans) bn;ciel 
>pttlûeur àedliâ de I)îéu«jyiods4àrez:dé|éYeoinp|n&l4pië 
Jas G^Ua' oreîentr à rimnoort^lité Ue r^o^é ; maâs* par 
.iiQe is||sepÉieli^ assez i^iigtilièfe a ^oes idéfes fsdineànle 
j*eligîpn jTiaturdlé, ils^laeei^iie siégedé l'àmè fdanp le 
ctretililTde la gorge^ et leurs pbilôspphes jdpspatent «n^ 
fiàtt pourétablir si elle iréàide an-idèdans ôh au> dehors. 
Comme dans toutes les ci^IisatiloM' naissantes»: kiàr 
littérature consiste en chanftbns^ ils^nt^aioSBidirsfar 
hles où ils font parleriez bêtes a^eQ me naSr^tèchar- 
.inante;: ..'•-.•. i 

J'ai rsisseniblé xes -notions» -^ befiueodp^^aûtrtes, 
dans lia long voyage de'^ti««is!moib-sur lës^'iti^gë^^^ 
ieeUe mer Rouge qui est la rbiite dëa'ltifde^f'rtt^dèfe 
^ands chemins de la teiîrê. lé^^ tië ^i^ûié ih'eâi^êiSÎer 
d'^xprittier itk lè v<£a que fièti^ëpflffnk^'t^ieolëre/hôn 
moins oiVilisateiir ' (yneceluiklë TAngtetei^f e-; afflè^^itteK- 
quefbis promener de Md^Â â Scx/â^ la'l^ii^é^éV^la 
' protection isle là France. ^ . ^' " =/ ' i ' - 
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> Lelbesoipîrdd rscputer- foozi ce i^iie néusi avjonslTu 
pî'est i(a8.,çe< quî id'aEfaiàretourriev^i rindâ^bibn: le^désif 
dé faine oônaaltrei iln{>^'âyfii qiii. ciffrBit^nbldéJfauBililés 
plout ^tre^TOgnenfedariSf Jar rgc^ndei ftwylle ale;]a)asçpéli& 
kivademe^'^ceb sa:iitoral6:éiéliéi£cÉiJlée'>sqiT^0«6 nsèB»r^ 
princIpieB qué^ainéiav^ lanlisqoeQiarélîgioq/'KvpoH»- 
tiqffi0 /^t «on ëbininercevleiit^aaie2:fiHcKéiittté>pofarêltye 
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'\ ûriméBf l'ù 'pofr M; 'AnavoiIb'/ 9i) D»HiD09Fi; ?Am%Ê\vh' 

'Cl-.'.': '>n : n ••'»£ -..Tl^i 's y/i :!' ^! i^rijr/ «il^ goD .oîÎLf'l *j'» ^ 

BUXHlBEST7yjH.ACmE.,. 

. 'î: !';îr': • p tJ .'►1'" •(•A îTr-'/iJ/'» sf.'i'i r .vi; «'iij-,^ ..^07 

-;> La usante !fdli)ipe;4;èi'fc*élébd wkttilCm^hm «!tiiBrt^ 
jktoreM; ^i trairaFiéie d^l»llll{)s^àila«lfrçptar4(4£lql^e^ 
n^ioa aMMtprofôpris.qèé'dfiiTieQofentvTayM tea!piMi^3*4 
autant de /fcmdctèireft cUngëoeufeeit patoli^s^f^g^i^ii. 
Vif» d'^i^ {6ia; âveS AosrJiinpdeiri^o^liires^n^rt^jWtPf 
ifailli dâiiMP^t» >eibbqkifbéftr4^9 } If &j'mfii#«^j liPi^r 
geiiK|i:v4»ù Ik xoute^'ïarciràutrjs 9p{m;qu9><lei9b/>9M:A)^f 
4tarbr« )e(é«s en U»i»r^ ll9lhe«ii|? !^nf .lài^'àf uit^g^^ 

Wif » et< irnolk I iOfli^iï^Iàry f riBst^f aHf) htm: \f^9^9mi^ 
ahraf^ ^'onsliii |t<^vfiin«r tn (âdk$4 ^>r»flto.»;|Qf,;%i§ 
tri«iteftiGh4QrinsitdM(^«ig^uto;ti^ti^Wfior«tr^)<}^ 
.vUlagà»)in^]Bes» $i Teiiif^eut at>peknainldila^lfis$pAat|P!^ 
i^Moma de ^utb» dêi ibraaicbagë« ftb iwhm^(fim Ji.^b 
pmifiTâot^ne adrtede. termr ^ \o\A^nmMxs^^^vi 






: Le Jour dei Bo|re pdisagei^^ocpeadrât/desIlKiits 
foyeui: aniiilaîèiit! tputeftjctfs fAiséfableftJpoaogftdfSâ'! 'ht 
8€dAni^é''dii' jéur('*BvaiA<réveîl^ntoua:l«8fTMaii8 id(tt 
Tsi^aaesIr'ia'fiapMÙr 'aigremèiit. douceransd^! iqi»' le 
{vaysan «iQa«|ae èflt JMbîlÉaéià taonmiec du>viA*doiinait 
-duqomr^pohiriU fàfioapkiÈmsA çeBlffobd8lc^mUi|g9tt0^ 
à tautesf G€)8 filles ibKaDUs if :eU^ Tastniaii ku ^é»^ Qftf tif 
larde des vieiUesifeiomes p^MtlfwaloiDdtltriidl^t^^bai^ls 
Iradiiioni^elsi q^e^^es OFeilles dace^ ou romaides ont 
peut -être entendus aux iemps de Décébale et de 
Trajan. 

Lei vingt lietse» que nous aviona à fanre'.fapenAupaQ- 
cosraes avec -aaséi de vitesse^ Tant que Ton eourtjsur 
le terrain uni de la pràhie^le vo^a^e est aq^ai^xapide 
que facile. Ces cbevaux maigres et affamés qui ne tien- 
nent à rien qu'à de vieilles cordes , emportent les 
voyageurs avec une extrêîne vélocité. Les postillons , 
-^hés sur !)8Uiis) hâtâtes selles de lijoisv pbrtehlrsn siiu- 
<t0}t Itf^^niei qol^serbide in^idey et laa ^inlàl4fuHantf«lt 
gesiiétilAot Mfflmè^ides îoréeiàf^kpàiipw^msmM aui^i- 
lo^'éS'^B^M rèldelie b borde f dé) eomsibn detbii>«Buà¥8- 
gëtf Cfttéltftf i 4 ' u«è^ iseule voitbf 0/t Barfois * iè q^Vôfe «f « è 
léqdipa^ sis- précipite à îraVersil<M(4iaulê9îbetfbésdfiiAi 
)>ràii4^ V 'el")e8 plMv^ux ptofitkn<:de>vl^ubaiqn& fMA|r 
Miéit^ ' Hi^ i;al(^ ^élqaes' t^et^ d€«sëcbée8i(|uf ibi àé^a^ 
Wùi tdut én^^êoùtant/ Amvd^ia«pi|4laiv i'^^etege^^l^ 
"biëtitbt dtiivté'^dë 'i»es-barpâlsv ifoiisé' cdmlponnii^ 
ik)fu'i^''l'avons>dili'^ dèf^idetix Uraits^iét il^iinobo^iè^t-de 
"malf^^ dans lei^tfêl l^âtriUMi: 'pîiBs(é>la^tdte ^doik^biAêltie l 
éf dôilt'fl iK^ d^arra»keid« 'la'^aiènieifaçiMVt» oe^^vfâit^ 
dles <5t(ndâcle«ir8V ^ti signe de eàtîifettlion; ek (MMkV iié** 
lasser V dîsent*-ilék» le«rrs ^ttio^nturesv liretit^féplément 
les oreilles et les mns du front à chaque cheval' M|>a'is 
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i}^ le*. laissBiit tomt iialetmU rép^r^r leùrft loroea sur le 

gazon fcrOlé de li^pl^ÎQ^ . < »/ , r : :!. i : 

A potre arrivée; à. Bt^kbibr^fkt, hiinré^ 'ét»itciè)& 

* 4 

av^ancée, ,«i QOius éprouT^gie^ to^t; l'embatcain itjuie 
peut.occaiHOOAer la r^cbKerche d!un gttQ iw une vifia 
immeQae» ^ trafeirs des rues tartueudas atob0cu|:tes /let 
a?QC des guidea(do)ût il:n'ept|iâ4'possiWe:dp' sefaiva 
epmpreodre.'.f .!....■«'* .j |. r- «! ' ^V i »o: • :'- 

A p?ine éUons-nouçt iosMU^ff *i : <}Il'¥P ia^cj^riMpâr 
ché par S« A. le pi;iDpe r^goant^int B0|a^itrfsà,Q.^fta 
.dispo^tion. A. Tinalant même lll]^.gal:dB;p^^nf|0^llt9 
lut placée prèft de nos. équipages, e?pDsé9| auiffiîlwi 
d'une vast0 cour, à la rapapité den Ts^anjéS' CeK menr 
diants vagabonds » toujours à la piste des étrangers v 
avaient déjà: trouvé moyen, dans. le Uimulto .4e l«'0f ri- 
vée, da s'approprier à m^., dépens .qu^)tlMe# \^Vfd» 
,de p^u.de yaleut.: '.', j' ^/.'î ' '■ '•.>'••;).: «^ 

Nous coûseîllerons au yoyag?oir&%i4 (luiffrâve.i 
Bukbarest d'adresser, sa pr^piiièrfîii^ifit^ i^«iX'^;(^lleiit|i 
bains tqrcA'dopt wp^a,^llliQ^a)<fw^'îîwwiHî(i^eréi^WT 
.49Riaats, ftil,ué« 9];i,,géni$r^4^ns I^ cjuArtt^riqiu a«*ii^ 
la Dombovitza, réunissent aux effets. sMii^iicftf à^^ff^ 
jpur et du ^assag^ tow i*^* .r^fiift«iï»e9^îj,:49njtilcs 
Orientaux ont su e^toqrçf les.bic^^pîps pbpHi^ef dj^.ila 
vie, ;Sile pvopbète ^^été as^^z s^^e pou^,i4|f9i(Qr uq^ 
prescriptiojpr.d'bygiène iu;^^'à|la^^i^l^.|d',up .d^v«|if 
risligie^x-, ]es yraîs crojapU, d^^l^Wi^ftW.i PPt| é»é 
assez sepsuels pour ep jfaiii'e ,un de c^ pt^f^iyi .. cofnnpe 
ils^les aicpent , et daqs, desquels 'toi^l^ileurf^tre s'aibap^ 
donne avec t^nt de. délices. Bien n'est cpmpar^bla^À la 
molle langueur qui s'empare (}$ tous iro&ipembcas-fati- 
gM^s qua^d,, au iiçuçtir ^e ç^te.tfède v^ejifi:^ api^4v«»ir 
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ma.tiques, tous vous trouTezdoii^kil4ù4'éteJt))A]'ëhtre 

qm déi^mpwàrUfiitêVè^jsi glacée', ^'è^èéli^irQ 4ei*'dèfâfi- 
toP9 de ^év <Vi3^ê'^t4ié 'ttieë ^r^l^bët/ <'saVdUM<i^^t 
}>ourlMatr^ > cèibfe «Mipl^ ^l^^^lëM 

e'adiète à Bukharest pour le prix ie pitié' ^ttt^^Uë'; 
aussi est-il bien à désirer que les usages *de -Vienne et 
de:t^ri»i,^iq[u4 lèfi'étéhkft À^tf4tiati'6«ii&e^iâèt>Iur^ plus 
dthi»ci^WS^biiff/iiélié';j Idisëënl ^tifeëiëlef ^le^ d^i'*^ Sfeàlk^ 
^lumèpéiè^%^6i\tè doUfl-le To'^ë piiis^'à^ fèirë4icliifi^éià¥\ 
letf !s«Él«fs^ q^e 'FBurope |>ui^è ei^ofé' atiéjbufil'hiiril Ml- 
fieiiA 4à èi^ëiâi^]^ te FOrietif i à* ^iavèir'» kf^bjAitl<èl4^ 

^;hifli%t indfelAbéttontk^tQie^éiè il'Mi^^déMti'ei^ âii^eiî^tere 
générale de Bukharest et de ses habltatîts. ^i]f>1^t4>, 
«idiMiMièW V^ei (TUBë polîtes^ '»i!é}ÂlQi^é>, ^^'-dès 
1ë« '<pt«è«irf«WeâJ^liêdres l^dt *Mif^iémj^^ ^<trê>u$a 
^^ÎM|é méèné lyiÉ^ir ^À séjddt l>èàftietoi^p|^là^46bgiif«^ 
^Hl q^nr^tiidàts^ élàijt ^ërtnîs'dié'toMàéi'èr'ft eê^W^^iM- 
^♦ttHafriteho^pUyiité.''-- • ^'"^ ir.^icii.r.-Vi/ .:•. :i .i M ni 

' Le pi^iii^ë MgbanC'até*k %?en -votirti^tootis^ âésl^ër 
lime heure pour nèuS'^réîJe'fôîr^ànslà stfii'éfe.:.'.' Nous 
tlbbs Yéâidlliâès eu '^ats' dd ^V!^^6àèt!iQUe)qvéés éffi- 
biers- af te<n!déféViV "ihè ^\é )Wimie "f èMriît^'clè^itti pîH^tt^- 
^Àdèi'et» mS^ ^¥on^'reif<Àûvé p^ri«ii'è(i]^'t^n<Ffèit^49[is', 
MJ^le >vî<iôïiife. iSë^ ^rammÀntiLbWlgfay'/ftfBfif ^b^re 
nflétis eu ôCèasiAh fciéiîi' a'épfbuvèr' ïa ^frarfSfté' ^d^- 
'teésOrLe sàloÀ'€i& noità^'Yûmes ititrodil{lisVo{frail;pa's 
nd'auttè ortittttëb't*tïue 1^ ï)brtrdit\lil gétiSt^I'RtsseMf, 
pbrfeniHI^opWâSi^ sir^n fue;'^<ytorite''de4fleri' et de 
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pay^ ftieRljôt lfi,.f;hjOspo4«f}it.»nnfliDtç^^,pt..V,»o6wU, 

nfl^ft fierpaiJ, d'apprécier Jfef qWl^iiJapfiJQet yaçijièf ft dl? 
ce prince. Une contet'satîon aisée et spirituelle .far] 

ddei^ki M>m^. . Wr«IWT.^ qw »/ 4aW) /^ette fcapijtaji^ , . ♦^ r^ii 
il'arriyiei^'eA t«:^ftrMin44Wi d^s^f fel.^ Jlçsj^tlel pluftî 
4*Uçat,ftt ^ f ]lîqgrès,4« «èfijei t^Q^vf^i. u|i>i%Qfti6t; 

^iV^lm^ iUraiM)ïa:pp3P*ppfr^.4ii .g}M»iH>id4ri de^ ki 

hors d'un gentilhomme réunit une physionomijç^^^Wfb 
^tW%!^K5UÂ^n%|)HftJ«f^t^^^^ pift- 

r^^<fsjt ,^^j[;^; e^.ifeci^^ ^^,;<^é/ç^le «u, e^pyîl ^éleiV*. Mj 
P^il^c^ ,iaS».ii pa^Ç^ .§v^ijr^îi,lleifÇ|t ]l,a,;B|lo(ili<i de,ift i W. §rt , 

pMt)^jiç. ,J(^ft pfripc€|SiçégpLWt|^d« YalRcJiie 4i»nJ^a^|[qM4 lei 

qçffrms fij^ dp rûcc^wt^|E|til<8^ji^i{ftim^. d^il^m-j 

4ffl l9nGft9ftt]d§;»*Sai8teeJft,.i;iffS^ »2fi<?ms,k Ifttrfii 
4s, ffa^f ivçflBÎk „ ,pt, il TWftitj d J^M^fl i ékf* ,ri*içpnmi«N) 
^Jafj^fgWléi.4çk baï>Ort;fl¥MM.^ îPï^qmite^ VÎM, 
aiy<^s,t?plle çlegbQPfoiîftir. ^ pf «nqe (JQ^M^^tip Ghika^) 
le, jp^uf J^qp^ 4e^^ t|t>ip.fç^refl ,: p^t A ia t*te;4«^ affaiiç^; 
iiÛM^^^s>f ^f fHi4^ qp^y[l4<de gi:and Apathar. 
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offrit des|>lpei et d<i èafe. Noos ne primés- <i0ttgé 'du' 

t 

ptinee <)ii'après im ' èntiretien -oè nous îetofes {rfus 
d'uiM ' fois l'odc^sion de remarquer cambien de con- 
Âiaissaheeist'BoRdes' et variées 9 dé vdés élevées, distin- 
glkiftt Gé âouV«raiâf'd!%yi pays où tout est à consti- 

>AfU l^etôûr du {Valais , nous ; trouràmes les eotepa-» 
gâ*0]|^SJd>e'Vèyage ^ue 'trains 'avions laissés . a<tt l^erd* du 
Dan|]béJH« vebaiéïit d^arriver^ éptiiséé de fiitigué, et- 
iiouftt|Qâft^sihàt4âQtésdë leur ind?(^er le Ibgemettt etigix' 
q[0*'àigr)à^cl'peine'tiDils àvioos découvert pour eux dans 
un quai^rvoiéiâ. ^oiei^ du teste, ce qui les avait re^' 
tardés et e^^qfa'ilS' avaient tu' de Giouijévô' après que 
luyès^eÀ fûûàëÈ sèirtiâV teis^2(nl k posté dêgtft^é de* 

'<i4c>i^^^'^<lioy<'â6ùî Vlijfièk, 'dît^â^^^ 
tei* à*6ioùiféV(ô» > s^tls chevauft' et sans Votto^ei pour 
nou» prendre à B ulâiaresl ; ' làfoùà' cottimehi^àmes par ) 
dlek^'kièlis assurer à la posté d'un ïH>tobt*e de chariots^ 
dâ paya sdfisaiit^ ' pé^r transporter nos petsofnnes et 
r4JiÀbâlttfas9$!nt attirail' dont nous étions deniéci.'és le^. 
gardiens. Rien déplus simple et de plus netif pour aiusi 
dire que les chaises de poste valaques qu^tfn nôidame 
éei'Otfsâli'dafis lé pays. Elles coni^StUnt en Initè' sorte de 
jl^iité' àogè en bérreâtil de'bok, inontéé Suï* ^quatre 
i4tie^ pi bs' ou -moins rotodés; ^td^z' essieux de la même ' 
mà«éi*è, saés- un cloù/sàiis une seule feriroré. Cette ' 
daiSÉte i^ a&ôiidâmiâént^' pourvue d'im Mh' trop sou- 
ve#rf fermenté , -pèilt recéV^r un VV>yageui','i^àihement' 
dedifi Lë'patiëtit'; acteroirpi -dur Ini^mèmé, t?étant 
appuyé ni soutenu par rienyfénd Kespace en se cram- 
piodnatît 'aux rébords de^ Âbn bt^ntàl équipage â^mme 
im oavaliel* ^ ihékpéliméiité s'Attache aux crins d'on 
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<^0?al' enjporté. Ces voitures ne sont éompariiblei' 
qu' aét'telègâes de la Russie ^âbais: elles leur 'SenteiiH 
cere«bienJihfièrîeuresJ Ce -mode dé iraiispopt, qpiiiréanift) 
toi» lès /incdcivénieBts qu'on riBiièule en voyage,* esti 
cependant le seul dont puisse user ea Valaehîe>lË* 
Yoi))afet}r '«[uii o 'à pas* sa voiture^ ' C'était 'èi oimiiit; que 

Booa devions partir;- lorsque >l0S!ckev>aàX' 4e Retour ae^' 
#aâebt/6uffi3aiiiiiiiçnt)''rep'osés ,-'< il inous. Testait ?^ddnG< 
assez' de tleibpa po^ voir la JviUeiel jouir du apeotaole 
âfi<.là .£ôie:^ nddnti lés iHnnts! rstentiàsaielnt 'aiktout de 

-Xioùrjévo.étail une forteresse hirqiiei)aTaQfc que lei 
traité) dé i8s9[ ne V^Ût'^tevalàque^^èf cette lépoque, 
Vitttèmèntioiiftgénéreiise/de lai .Russie jnelev^ip/de leur 
9haisfl(^^htilea ipipDGÎpaiitéia^ éc^àbéëswparllés. ^fiae* 
titatiLA baibaaié? Dépassa êe Danpbej œaiav aTanicbs» 
qp^ifebuTi tGioiikjévo ^ 'les ^* Muaùlihsiisf réiyiverpèDf ni ses^ 
stafpartfi Jxetté villaiest;don<;;ana)oupd;hiii;ttn:ixlélangii 
dd/rvûUes/ et doj,èoastnlci]oBàiipoiiièUesi Laliyihétm> 
ittodlsroet pe^tisM tesiAlilgBetnèiktsi^â: itrayieirs^ réneiéi^ 
pèle^mèle^riesitét l'itoîlà ^cKn7^uoi|loiig:tet(ip8 endure 
des niea 'iodaohevées' et des* 'tertaids obstrués »âe dé^^ 
combres , dépareront le plan régulier de la nonreUe 
Giourjévo» Le quartier voisin du. Danube est de con-i 
alrucliOa'TécexiIttç; qbelques;.)alies amàiséos et une 
église {dédire i sàint'Pierpey>dofit «m célébrait be jeu/ 
toèiHé) rioeaiiig^i;^tieai«;k|i (donnent; «n aû^Ktout'^àtfaîf 
eûirapéfniaPlas loin ».bn ^roumi ufter;plaééi oî^oulbive^^ 
aki x^entré) deiiloquellei) s'élève xm^ liBùte;:tmir; cette 
fitaee.eft t^MiiiGiQurîéyQ : e'iéat) là.qud<senl ;fé«ioia leé 
lDioi»i|pqbQS,;et ^ leaféa.avûc Jeui^: gri>Ufqei de.fuméun^ 
iftssif >en', carde , datant la • porter Oa' y volt aussi dèuA 
ou trois hôtelleries à Tenseigne menteuse et affamée » 
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faèleiUtnfi.odi U iwyageur .ne ireute d'autei sbufét 
qaiurï serbeti «d^ûatre 'Itt que Ia>. table d'iiû bîUardi 
dé(ni!éubl|9 • 'qui est à la fois ua éi mauf tiè<lit::ef !uii si 
diau vais billard, tfs Uouve cbuimûnémeateiiiTàladiie 
eiienilloldtfvLe*. - .. i •) 

iÇepiandatti'Ja.vîUe.étaifc déserte: et Umié fiaip<^pida« 
tîaB'iS''étaît>|>aDlée '^eia une fiUiaeilimpaensé;. sana 
ambbe J9t>i8atks<'.«erdilrei <tSor tcettiuplaâiie'V. amiasôit 
pdff ' tooqpes! dta isjoÉillefil îet idea TÎltagtq eqtieis de^:VHa^ 
ki}UB8>èfedehiiàiidèÉ'Dtiinfa#raaésdd Bohèoûetiâ. iiinâ 
grossissait sans cesse la foule déjà innombrable des 
xii&i«I^ddt/nde«|iaiii5ear8v àsà inosi<tieiM eti'dea tu* 
rieuf »< ' [Àtti#ét ) par «etïa ' sofeililîté i qui] détail - àâteê 
pludedrsjjraDflL A^ilarrivëeisup leièhànip de:laifMéj 
le8'4diaridtaiapiit'')déieléafvj)le. pamp^ment >s^'oegijBtse ^ 
ei'uiiB viUbiiMBiiidéi^iioù se /aen^dsnt :ka. raeef di^ 
iBoneà. qui peuplent rfanFalacliie 4 i'agraiijdii ânces^n^ 
ni9aitlî)Le9iVâla4ue8<xjainpabdnt''SoiiB /déig?andi 8|bri0 
dé itoib' blailclie li fhuaquéa dé Jeiiro eliaiis inatiifs i )aiy<> 
prè'aidéfaqiids> tkimiaèDtideftlilarf^flea ^o^^Uf^ hmij^ê^da 
liaitBlagBf rtali)di8'i]nei|e8itnpbos'de; tMgabes'se Tecont 
akbsdient ài leurs- tentes Jde ootdeQrs/sdmiDarea, viyées 

déinoilVi iii "i i.. Vr i:»;.«j •'» .u^v.-'iyt , r. -, > 

• t r ■ ' • . • • • 

. La faculté «-detireqaéfir éq^ dpevaubi' dé ipeatè^i da 
Vol^diiel i .ike >i'acoerdei aijon que j cela èe pratique ien 
Kaitoiei^:>^'jân pm'tbiDr^d'dnrpériina.ipiiéMdbiéi ééKtiié 
pairilfautàritér>iqpé«ieui«;ddsrfîllçiit<CaiiFUstiqQ'fiprèi 
aitiiv cwDsigab'ld poix etttieirdd:papc^uvfe d'iineviUa 
à rsaitiie'>qute>9'<obti)BDt dette piècci»i:nbtnhsaéfejpodDi^ 
|nana(^i^iles4'pi?éstKitëe'auina1tré:(m eapifon dtrpoetè 
iidbipaeiralffviçtsrinédiaive^ Céoi fait, lè'voyageur ii^a 
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qu'il ac- 
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dans un 
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ërb sont 
; qui les 
londent, 

-, .- ^_j --_.. j, le gazon. 

Nous Ames notre première balte près d'uo puits au 
fond d'un petit vallon. Les puits sont communs en 
Valachie, et iovariablehient construits de la même 
façon : un Ironc d'arbre creusé en garait l'intérieur et 
s'oppose à l'éboulement des parois; la quantité el les 
laides dimensions de ces lubes ainsi employés don- 
nent une idée magnifique de la fégétaLion des monta- 
gnes. L'eau se puise au moyen d'une longue poutre à 
bascule, et dans un seau qui se compose d'un bloc de 
cbëne évidé. 

A mesure qu'on s'éloigne de Giourjévo le pays est 
moins dépouillé; quelques bouquets de jeunes apbres 
commencent à recouvnr le sol. Pendant tant d'années 
le malheureux paysan valaque, traqué comme une 
bète fauve, avait vu ses récoltes pillées par les Turcs, 
et ses champs dévastés , qu'il est facile de compren- 
dre combien il redoutait le voisinage de ses oppres- 
seurs. Il avait donc laissé un désert de dix lieues entre 
XI. AVRIL. 5. i6 
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le Danube et ses premières mélairies , comm^ un ei^ 
pace abandonné aux courses des déprédateurs « un 
terrain .maudit, où chaque^ année se répandaient les 
bandes sorties de Giour)éi^o pour rainer tout établis- 
sèment noufeau et cliasser \evs les montagnes les cul** 
tivateurs époufantés. 

Nous eûmes à Uraverser trois ou quatre rivières 
bourbeuses , et à chacun de ces passages nous nous 
prenions à bénir le refos capricieux do mallre de 
' posle^ Si nous eussians, en effet, pris ces équipages si 
bas et si frôles , nos bagages eussent été* infaillible- 
ment submergés^ et noo^^mèmes nous eussions été 
bien près de verser dans ces gués dangereux^ IHus 
d'une fois, nous rencontrâmes de grancts trous où les 
chevatfx s'enfonçaient, entraînant nos massives char- 
rettes. Dans ces occurrences difficiles, les oris descon* 
ducteurs derenaient de vrais hurlements* Par m^» 
ment, Tatlelage sans force et les postitloDS sans voix 
s'arrêtaient; puis^ après des efforts incroyidbles, la 
lourde machine, enfin arrachée à l'a^htme, sierUiît pe- 
samment de la rivière, laissant après elle uoe longue 
tr^e d^eau noirâtre et de vase liquide^ 

Après avoir- IraverÎEié quel^fiws pauvres haniteaox» 
dont les chétives cal^anes ivudi^oent ki plus triste mi-^ 
sère , nous rencontrâmes un bourg où nous reilnres 
avec plaisir des maisons bien eonstrui^tes. Un beao mo- 
nastère dont l'entrée esl surmontée d'une four, fait 
face àrune taverne d'une rare dimennonr LesmtnraîUes 
de l'un et de l-aotre édifiées ont été décorées pM un 
Rîtpbaël ambolant qod y a repiésenlé des sujietsi de 1» 
plus étrange variété, et iwui 1« muUitiide atteste as-* 
siirément une prodigieuse fécondité. Co peintre, honB 
s^il en fut, a tenté de reproduire sur ces ratvtrslklairdvia 
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toule Féch^Ile des êtres; il a retracé d'abord les espè- 
ces principales du règne animal ^ $an5 oublier même 
le kanguroo d'Australie » qui ne s'attendait pas à tant 
d'honneur; puisV arrivé à l'espèce humaine . au genre 
homo, il s'est complu à reproduire le chef-d'œuvre de 
la création dans ses attitudes les plus triomphantes : 
c'étaient de beaux messieurs et de belles dames , de 
nûiagnifi({iies paohas à la barbe noire et pointue, 
d'iaipoffants boyards coiffés de leur kalpak gigantes- 
que; puis des soldais valaques en grande tenue, et 
tout cela couronné de verdure» enlouré de guirlandes . 
encadra d'arbres fantastiques. 

Un grand )eu de basQule à la roue périlleuse» qui 
menace tour à tour de lancer dans l'espace celui des 
)0uçurs qui se balance à son sommet, était dressé sous 
lesmlirs du couvent. On dit que les Valaques ont une 
prédUeelion marquée pour ce genre d'exercice , bien 
que chaque anné^ voie se renouveler de graves acci- 
dents. Dans la grande salle du cabaret, salle ioxxi illus- 
trée 2iussi des fresques brillantes du Rembrandt yalaque, 
un Bohémien accompagnait de son violon un jeune 
garçoû dont la voix juste autant que pénétrante faisait 
résonner un air lent et solennel. A en juger par Tex^ 
pression de la musique, par l'attitude grave et émue du 
nombreux auditoire , ce chant, qui se composait de 
deux phrases simples et touchantes^ devait être une de 
ces complaintes mélancoliques dans lesquelles tous les 
peuples primîiifs ont fait parler leurs traditions et ra- 
conté leurs victoires ou leurs malheurs. Les Valaques , 
ces descendants de Rome, si long-temps flétris, doi- 
vent avoir conservé quelques uns de ce» chants qui 
consolent de l'esclavage , derniers échos d'une plus 
douce destinée. Telles étaient, du moins, nos impres- 

j6. 
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sionà en écoulant cet air si ûœple que chantait ee 
pauvre enfant tsigane* 

En quittant ce bourg, qu'on nomme Dérestié, nous 
avons traversé un pont de lyateaux, et la nuit ne larder 
pas à nous surprendre ; nou^ n'arrivâmes aux portes 
de Bukharcst qu'assez tard dans la soirée, car nos ch« 
vaux, harassés d'une course de vingt lieues, raient ra- 
lenti leur allure, et nos conducteurs tout- à^f ait égosil** 
lés renonçaient à leurs bruyantes excitations. Conduits 
d'abord dans un khan ou caravanserai d'un aspect re- 
poussant, ce ne fut qu'à l'aide des juifs, gens de bonne 
volonté s'il en est, que nous retrouvâmes la trace de 
l'expédition arrivée la veille. Enfin après mille peines, 
et grâce à la prévoyance de nos devanciers aussi bien 
qu'à l'empressement d'un capitaine envoyé par le 
ghospodar, nous nous trouvâmes après minuit établis 
chez un Italien, où chacun de nous put savouri^r les 
rudes délices d'un Kt de planches dressé sur des tré- 
teaux. 

Le i3 juillet nous trouva tous réunis dans la capi- 
tale de la Valachie, et nous n'avions que l'embarras 
du choix pour l'emploi à la fois utile et agréable de 
tous nos moments. Le premier soin à Bukharest est 
de se procurer un équipage; la grande étendue de la 
ville exige celte précaution, et, plus impérieuse encore, 
la mode la commande; aussi bien aucune personne 
de quelque valeur ne peut se montrer à pied dans les 
rues. Cet usage et celui du manteau qu'on porte en 
toute occasion pour se garantir de la poussière , ne 
sont pas de ceux qu'un étranger qui veut voir et obser* 
\er trouve le plus à sa convenance. Nous ne tardâmes 
pas à parcourir, chacun de notre côté, cette grande 
ville, dont les rues populeuses sont garnies de nom- 
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kreuses boutiques dans lesquelles l'activité remplace 
le luxe. Un quartier tout entier est rempli par les ma- 
gasins de pelleteries et Igs ateliers dos tailleurs. Les 
rues, de largeur inégale, sont mal alignées et surtout 
mal pavées, quelques unes même ne le sont pas. La 
plupart des maisons ne sont guère que des baraques 
en bois vermoulu, parmi lesquelles s'élèvent des édifi* 
ces de rarchitecture la plus prétentieuse. Par malheur, 
la nature fragile des matériaux usités dans le pays ne 
résiste pas au climat, et les plus belles maisons cl« Bu*r 
Lharest sont cruellement délabrées à l'extérieur, maU 
gré leur luxe de fleurons et de rosaces* Ce qui étonne 
le plus dans cette ville, c'est la variété des costumes 
et des figures, dont une si nombreuse population pré- 
sente à chaque instant les types variés. Tout ce peuple 
parcourt la ville d'un air plus leste, plus affairé qu'on 
ne devrait l'attendre des moeurs' de la classe inférieure, 
qui sont demeurées orientales. Les artisans de Bukha- 
rest, les hommes de peine , porteurs de fardeaux» pa- 
raissent ne pas redouter le travail; mais ce qui anime 
surtout celte ville, c'est le grand nombre des juifs qui 
riiabitent. Actifs, insinuants et jamais découragés, ils 
sèment autour d'eux la vie et le mouvement; car ni 
démarches ni fatigues ne leur coOtent s'ils ont l'espoir 
de la plus minime récompense. Aussi, dès que vous 
apercevez le chapeau à larges bords, la robe noire et 
râpée d'un juif, vous pouvez dire que vous avejt à vos 
ordres, s'il vousplalt, un domestique adroit, intelligent^ 
iafatigaUe, que rien n'émeut, ni mépris ni colère, et 
vous pouvez vousadresserbardimentàcethommepour 
quoi que ce soit ; il vous répondra en allemand , en 
italien, en quatre langues peut-être, et pour quelques 
piastres, toute affaire cessante, son industrie, sa spu- 
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p)csse, son silence, 5a patience, son éloquence, ses 
vertus, ses vices, son âme, son eorps, tout cela>st à 
vous. Et si pour une cenimission du moment, pour 
une occurrence passagère, voua avez une fois employé 
l'Israélite, ne eroyes pas qu'il v<^us ^oit'faoiip de 
voua en défaire. Il est à vous désormais , ou plptôt 
vous êtes à lui ; il ne vous qaUter^ plus ; il vous suit 
è vingt pas dans la me, et <le vingt pas ildeviile ce qu'il 
vous faut. Il s^assied sur le «seuil où vous venez d'ei^* 
trer ; vous retrouvez en sortant son regard finement 
respectueux qui sollicite un ordre. Il couche sur vo-^ 
tre escalier, sous votre voiture ; il se fait le servi* 
leur de vos gens; salue votre chien dans la rue ; il est 
là, toujours là; vous Tavez vingt fois repoussé par de 
rudes bourrades, qu'il persiste encore et toujours. 
Ainsi repoussé, vient un jour, un moment, ttn caprice, 
où il vous faudrait le juif! A peine en avez-vous formé 
la pensée, aussitôt il sort de terre; le voilà replié dana 
son humilité, et dans cette posttkre de juif qui n'est ni 
debout ni prosternée; Tair soumis, l'oreille attentive î 
c'est là le triomphe du juif; voilà ^instant qu'il a 
acheté souvent par quarante-^huit heures de veilles, 
de fatigues, d'humiliations. A peine avez vous pariée 
que vous êtes obéi, et obéi avec ponctualité, avec fi* 
nesse et respect ; et lorsqu'après tant de soins et d'ab-> 
négation, le pauvre sylphe barbu et dégueniljé touche 
enfin sa chère récompense , cette pièce de motmaie 
qu'il a suivie, qu'il a appelée, dont il a été le valet de-» 
pliis deux jours, vous voyez dans son regard reconnais^ 
gant qu'il vous recommande à toutes les bonnes grâces 
d'Abraham et d'Isaac, et qu'il est lout prêtencof»e à 80 
donner les mêmes peines pour un parait prix. 

Des visites intéressantes et faites en commun occupé- 
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rent celte journée. Nous vîmes le musée de Bukharest. 
Co musée est spécialement consacré à l'histoire natu- 
rella s il occupe un espace qui s'agrandira à mesure que 
Jès eoUeeftioiiis» commencées à peine, prendront plus 
d'importance. La bibliotiiièque publique est fondée 
dans le même local ; elle se composait de sept mille 
volumes environ. Ce noyau» peu nombreux, attend un 
complément où les sciences, et Thistotre surtout, ont 
grand besoin d'être plus amplement représentées. En 
quitlantcesintéressantsétablissementsdéjà si prospères, 
si l'on prend en considération le peu de temps qui s'est 
écoulé depuis la régénération delà principauté, j'aiété 
heureux de déposer dans la collection minéralogique 
anéchanlillondenotre platine sibérien, qui y restera, 
j'espère, comme un souvenir d« l'accueil plein d'obli- 
geance que nous avons trouvé dans cette visite. De là 
on nous a conduits au collège. Des logements commo^ 
des etapaoieux, des jeunes élèves qui portent un joli 
uniforme, préviennent tout d'abord en faveur de cette 
instituliop. 

^ Dans un État aussi peu étendu que la Valachie, les 
fonctions publiques, désormais confiées aux plus cap^ - 
blés, seront l'objet d*une ceocorrence qui profitera ra- 
pidement aux progrèe de l'éducation de la jeunesse. 
Les projets pleins de sagesse du prince Alexandre 
Gliika tendent à doter son pays d'une pépinière éclai- 
rée de jeunes gens appelés à égaler la jeunesse des au- 
tres pays de TEurope. Si Ton considère de quel point 
cos malheureuses provinces turques sont parties, ce 
qa'elles ont fait déjà , et ce qu'elles atteindront bientôt, 
on ne peut se refuser à rendre toutes sortes d'actions 
de grÀcea à lliomme qui a jeté sur ces principautés les 
plus nobles germes de la civilisation, au général Kisse* 



( «52 ) 

leCr, un de ces génies créateurs si rares dont la bonté 
prévoyante sait deviner l'avenir. On ne peut s'empêcher 
aussi de reconnaître que les plans du généralont été 
légués À de dignes successeurs» et que la jeune généra- 
tion de la Valachie ne* se montre pas inhabile à le6 
mettre à profit. 

Et à ce propos^ qu'il nous soit permis de dire ici 
avec quel sentiment pénible nous avons vu des voya- 
geurs comme nous» accueillis comme nous l'avons été, 
avec cette aimable hospitalité qui se livre avec .tant d'a- 
bandon à l'étranger qu'elle entoure et qu'elle fête, 
écrire à leur retour des relations si sévères, si oublieu*- 
ses des mœurs douces et polies de leurs bôies. Ces 
voyageurs, qui, ainsi que nous, ont tout visité à Bukha- 
rest, se montrent, ce nous semble, beaucoup trop 
préoccupés des plaies encore mal cicatrisées dont l'an- 
cien état social a laissé les marques sur la société pré- 
sente. Si, dans le premier abandon de conversations 
trop vite intimes, nos prédécesseurs ont deviné ces 
blessures, à quoi bon les découvrir à l'Europe, qui ne 
demandera pas compte aux principautés de leur alti- 
tude nonchalante sous le régime d'engourdissement 
moral qu'elles ont heureusement secoué, mais bî^ de 
la manière dont elles ont mis à profit ces quelques an^ 
nées de réhabilitation dont elles ressentent déjà l'in- 
fluence régénéralrice ? Eh bien ! sous ce point de vue, 
il est juste et très juste de dire qu aucune société euro- 
péenne n'a été plus active à se frayer un chemin vees 
le bien à travers tous les obstacles dont son ancienne 
route était encombrée; on en pourrait citer comme 
exemple plus d'une amélioration importante qui déjà 
est passée dans les habitudes de la vie de ces provinces. 
Après tout , les narrateurs si peu indulgents qui ont 
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pajé rbospitalité de Bukharest avec la moiln^ie de leur 
spirituel sarcasme. Dénieront pas» tant. ils savent bien 
rhîstoire, qu'il est des nations qui datent de quarante 
ans leur régénération politique et morale, et qtii ne 
sont guère plus riches en principes. 

Cette digression achevée ,. revenons à nos visites. Le 
docteur Mayer» médecin allemand, homme intelligent 
et surtout d'un grand savoir-^ivre , nous a guidés dans 
l'hôpital militaire» qu'il dirige. Cet établissement^ 
placé comme il est dans un édifice qui n'a pas été 
construit pour servir d'hôpital , laisse beaucoup à dé- 
sirer sous le rapport de remplacement et de la salu- 
brité. Les salles manquent d'air. Les malades y étaient 
nombreux, car les affections fiévreuses» communes 
dans le pays, sévissent encore à diverses époques de 
l'année » bien qu'elles aient été notablement réduites 
par les précautions d'hygiène introduites dans le ré- 
giObe du soldat. Le grand hôpital de. Panteleimon» 
situé aux abords de la ville » nous parut beaucoup 
xnieux approprié aux besoins de sa destination. Cet 
.établissement» fondé par des souscripteurs philanthro- 
piques» présente une suite <^ salles spacieuses où 
l'ail* et la lumière, Tespérance et la vie du malade» 
pénètrent librement; on pourrait seulement objecter 
que le vaste espace consacré au logement de l'état- 
major administratif est peidu pour les malades » et 
envahit une place qu'on aurait* pu employer à sou* 
J.ager quelques malheureux de plus. Les lits employés 
à Panteleimon sont en fer,, tandis <[u'à l'hôpital mili* 
taire les lits ne sont que des tréteaux. Dans celte der- 
nière visite» nous avons observé les affreux ^ ravages de 
cette horrible maladie qu'on n'ose pas nommer» ^t qui 
a surtout son principe^ dans les vices sans (rein des 
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capitales. Au retour de ces diffiérentcB excursions, 
nous ayons rencontré le prince régnant; il fit arrêter 
sa voiture, et il engagea re:ipédition tout entière & se 
rendre le lendemain au soir à sa résidence » située , 
pendant cette saison , à quelque distance de la ville. 

La matinée du i5 juillet fut employée li visiter ras- 
semblée générale : c'est le nom qu'on donne à la 
chambre des représentants de la Valaehie. Le prince 
Michel Ghika et le prince Gantacuzène avaient bien 
voulu nous servir d'introducteurs. La salle des délibé- 
rations est située dans un corps de bâtiment oépen^ 
dant de l'église métropolitaine » sur une colline qui 
domine toute la ville de Btikharest, et dans la plus 
heureuse position. Gomme toutes les églises de la 
capitale » celle-ci est entourée d'un vaste cloître , dans 
lequel donnent accès deux portes solides et surmon- 
tées de tours. Dans cette position, qui lui permettait 
jadis de faire une longue défense , la -métropole n'esl 
point un grand monument; elle est ornée de trois 
clochers assez élégants , dont les dômes , ainsi que 
la toiture de Téglise, sont en métal peint en vert; 
la surface entière des bâtiments est revêtue d'un ba- 
digeon éclatant de blancheur. En avant de la façade 
de Tédifice, qui s'ouvre sur un de ses côtés étroits» 
règne un péristyle dont l'intérieur est orné d'une 
profusion de peintures des plus variées. La nef de 
l'église est étroite, chargée de dorures et d'images; 
la cloison qui sépare le sanctuaire du parvis public 
est enrichie d'une quantité d'ornements du plus 
riche effet; sous cette voûte, la lumière extérieure 
ne pénèti^e qu'à grand'peine par des fenêtres étroites 
et allongées. 

Dans un des corps de logis latéraux vous rencontrez 
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la salle des assemblées; à peine précédée d'un mo- 
deste vestibule , cette enceinte, où délibèrent les 
boyards, est, comme celle de la diète de Hongrie, re- 
marquable par son extrême simplicité; elle est longue 
et étroite ; à Tune de ses extrémités s'élève le fauteuil 
à baldaqxiin sur lequel s^assied le métropolitain , pré- 
sident légal de rassemblée. Les quarante4rois mehi- 
bres qui composent la Chambre étaient presque tous 
présents; on remarquait parmi eux quelques vieux 
boyTirds; ils conservent le costume large et ma- 
jestueux qu'ils portaient au temps de la domination 
turque; ils portent encore la barbe et le volumineux 
kalpak. Les militaires prennent part aux délibérations 
revêtus de leurs uniformes et le sabre au côté. Les 
meinbres parlent de leur place , oh ils sont assis de- 
vant une table à tapis vert, sans que les ministres 
soient séparés du reste de l'assemblée. La discussioi> 
à l'ordre du jour avait pour objet quelques modifica-i 
tiens h apporter au règlement organique y constitutioix 
du pays , et en particulier, elle portail sur la force des 
ordonnances rendues pendant Tîntervalle des sessions^ 
législatives. M. Stirbey, ministre de la justice, soute- 
nait à peu près seul, et pourtant sans fatigue, tout 
le poids de la discussion. Au resté, quelle que fût la 
vi^-BCÎté de ce débat parlementaire, nous ne vlmcs^^ 
auciin des orateurs s'écarter en rien des formes d'une 
conversation polie. La partie de la salle réservée au 
pnblic contenait peu de spectateurs; les assistants s'y 
tiennent ordinairement debout; mais, dès notre en- 
trée, quel(]bes boyards avaient eu la courtoisie de 
nous y faire porter des sièges commodes. Au reste > 
ce n'est que depuis peu de temps que les délibérations 
de la chambre sont publ'rqtiès; même jusqu'à ce jour 
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les journaux n'ont point encore obtenu la permission 
de rendre compte des débats. En sortant de la salle» 
nous fûmes accompagnés par un député » le colonel 
Pbilipesko , qui appartient à l'une des plus anciennes 
familles du pays. Cet officier» qui a reçu en France 
une excellente éducation ^ commande le i<"^ régiment 
vainque , et il donne dans sa ville natale l'exemple re- 
marquable de cette solide instruction qui n'exclut 
point la grâce et une parfaite élégance de manières. 
C'est en compagnie de ce bienveillant interlocuteur 
que nous visitâmes les alentours de la métropole et 
son site pittoresque. De cette éminence, Bukhares^ 
s'étend jusqu'à un horizon très, éloigné. Cette ville , 
mêlée de nombreux jardins , couvre en effet un espace 
immense» et son aspect général est des plus pittores- 
ques » par le m^aj9ge de ses toits de toutes couleurs , 
de ses nombreuses tours qui surmontent plus de 
soixante églises» et de la verdure qui surgit à travers 
les masses de constructions^ Le soir venu, nous nous 
sommes rendus à l'invitation du ghospodar» et nous 
avons eu l'honneur d'être reçus à sa résidence de 
Scouffa, qui est située à quelques verstes de Bukba* 
rest» sur le bord de la Dombovitza« La maisop est 
petite et plus que bourgeoise; mais les jardins, qui 
s'étendent dans un petit vallon très agréable traversé 
par la rivière , rendent cette habitation d'été bte^ pré- 
férable à la maison même que le prince habite dans la 
ville. Bukharest ne possède plus, de palais pour les 
souverains valaques. En iSia » un incendie a détruit 
celui qui existait et qui était fort vaste. Le ghosppdar 
réside aujourd'hui dans une grande et belle - maisQn 
qui est sa propriété. Cette entrevue « comme la pre-t 
mière« se passa en conversations. intéressantes» oà le 
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sens juste» très exercé et toujours bienveillant du prince 
se montra constamment sous le jour le plus favora- 
ble. Comme la première fois aussi, le ghospodar était 
entouré de sa famille , des princesses ses belles-sœurs, 
et d'un bon nombre d'officiers. L*élégant uniforme de 
ceux-ci ne faisait que mieux ressortir la mise simple 
du prince , qui , sous un frac noir, portait un gilet à 
larges revers rabattus ; c'est là , dit-on , une mode qui 
lui est personnelle, et qu'en effet nous ne vîmes sui- 
vie par personne • « « 

Le lendemain , la garnison de Bukharest mane&u- 
vrait sous le commandement du prince Constantin 
Ghika. Celte troupe fait avec précision l'exercice el 
les évolutions, empruntés en tous points, à la théorie 
russe. Invités par le spathar à l'accompagner à celte fe* 
vue , nous y figurâmes à ses côtés , lorsqu'un accident 
fâcheux' interrompit un moment les manœuvres , et 
jeta l'inquiétude parmi les spectateurs : une cartouche 
à peine brûlée vint frapper au visage le prince qui 
s'était tenu trop rapproché des feux. Cette blessure , 
qui , Dieu merci I était légère , et une brûlure qui 
pouvait devenir grave, furent pansées sur-le-champ 
par notre compagnon le docteur Léveillé; ceci fait, le 
spathar remonta à cheval pour achever l'exercice et 
assister an défilé. 

' Un diner, auquel le ghospodar avait bien voulu nous 
inviter, nous mit en présence de l'élite de la société de 
Bukharest; la réunion eut lien sous les beaux arbres 
deScouffa, dans un grand espace impénétrable aux 
rayons du soleil. Durant le repas, qui fut précédé de 
la schale^ légère collation qu'on fait aussi en Russie 
avant de se mettre à table » deux troupes de musiciens 
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Cachés paf les ckarmiUet se succédèreni altêrndtivo-* 
ment pour exécuter* les airs nationaux des Valaques et 
les singdU&res médodies d€fs Tsig^tnes. ^ « . . « 

Telle é'taU notre cnLÎsteûce à Bukharest plaisirs, 
visites^ rdufiionis toujours hospitalières^ courses in* 
téressai^lesj p]i>s€rvÀtiens belles et tîves sur tout 
ce qui fii?appait notre esprit ou nos regards. Do toutes 
parts y c'était; u qui noiiis rendrait les meilleurs servi-»- 
ces; les plus illustres et les plus honorables de cette 
bonne vill^ se mettaient à notre disposition pour aug. 
n^nte«> notre btitio de voyageur , et il n'est guère pos- 
sible d employer plus utilement que nous ne Tavons fait 
cinq jfours trop rapidement écoulés. Lorqu'enfm noos 
eûiaes misen ovdre nos notes personnelles, et recueilli 
précieusement toutes celles que des personnes éclai- 
rées^ à laiête desquelles avaient bi^en voulu se placer le 
{(liospoddv . et M. le ministre Slhrbey , nous avaient 
oblig^mment fournies^ nous* jetâmes un dernier coup 
d'ieil» un regard d'adieu ot de reconnaissance sur 
cette ville digne dé)h q^u'on la pla^e au nombre des 
plus intéressantes capitales. Nous parcourûmes donc 
une derâiire fcNS ses rues tortueuses ; nous* nous ar- 
rêtâmes; eidcofe au seuil de ses égUses aux colonnes 
iorsefr». dont les^ frises élégiantes brillent de tant de 
médaillons et de saintes figures coloriées. ..... 

En fait de renseignements statistiques sur Bukbap- 
rest^ nous pouvons consigner ici le cbifTa^ de la popm- 
lation de la ville, tel quHl résulte des. derniers recen- 
senaieAts ; 
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Habitants des deux sexes. 

Boyard.^. ...;..*.... 2,59^ 

Gens composant leurs maisons. ... . ^ .. i 5,767 

Habitants de différentes classe». ....*.... 4(^,604 

Piètres sécolien* . uS^ 

Leur» famillet tt gens ton^^osanl leurs maison*. . • . • i ,o5S 

Moines. . • • . ........... 137 

Juifs , leurs familles et gens composant leurs maisons. • . 2,588 
( Ce dernier nombre présente à peu de chose près le 
total des Juifs ét^lis en Tahrchie ; on n'etrtrbuve que 
très peu dans les districts , aucoadu q«*ils ae se tivrent 
nulleaenH à l'agrieuUurei ) 

Sujets élrangjers i»795 

60,788 

Et encore dans ce nombre ne sont point compris 
dix à douze mille individus qui n'ont point leur domi- 
cile permanent dans la ville , et qui y viennent de 
iempfi à autre pourleurs affaires ou pour leurs plaisirs. 

On compte dans la ville de Bukkarest : 

Maisons • • . • . . 10,074 

Monastères. . • . 26 

Églises 95 

Im()rimeries • . , 3 

Hôpitaux • 2 

Journaux , fe If/usée national et le Courrier vainque . . • 2 

Sociéfé poin' les ptrbiicafioflS filtéraîres. • . . .* . c 

Écaèa d'arts et métiets pour les saldais • . t 

La nourriture habituelle du peuple consiste en 
bouillie de farine de mais ou de millet « sorte de po- 
lettta; il ne connaît presque pas l'usage des viandes 
9u du poisson salé. La principale boisson fermenléo 
çsi l'esku-de -vie de prunes. 
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La ville de Bukharcst est divisée en cinq quartiers 
ou arrondissements qui prennent chacun le nom d'une 
des cinq couleurs, jaune, rouge, verte, bleue ou 
noire. L*aga est le chef de la police ; il a sous ses 
ordres cinq commissaires , un commissaire pour cha- 
que quartier; ceux-ci commandent à plus ou moins 
de sous-commissaires , selon l'étendue de leur arron- 
dissement. 

Après avoir témoigné notre reconnaissance à ce bon 
et aimable prince que nous quittions déjà avec un 
regret bien réel , après avoir pris congé de sa famille 
et de toutes les personnes qui nous avaient été si bien- 
veillantes, nous sortîmes de Bukharest le 17 juillet. 



Extrait (Vwie lettre de M. le comte de Castelniu à 

I 

M, le baron Walckenabr, membre de l* Institut, 



New-Tork,ce ai septembre i8î8. 

,,•. Depuis qiie j'ai quitté la France, j'ai parcouru 
une portion considérable de l'Amérique du Nord. L'au- 
tomnc et Tbiver derniers ont été employés à parcou- 
rir la Pensylvanie, la Virginie, les deux Garolines, la 
Géorgie, la Floride et l'Alabama; j'ai fait une étude 
particulière de l'avant* demi ère de ces contrées. 

Revenu à New- York au printemps, j'en suis reparti 
au mois de juin, pour une excursion au N.-O. sur les 
grands lacs; j'ai fait le tour des lacs Michîgan et 
Iluron; j'ai exploré le petit archipel de Manitonlines » 
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me suis rendu au lac supérieur; puis revenant au 
Canada >j*ai remonté le Saint-Laurent jusqu'à Qué- 
bec, et suis revenu à New- York par le lac Cham* 
plain. 

Je me prépare actuellement à un grand voyage i 
travers l^.çoaUpen|^ • . ..:.. ;..#.. /. ;. vi . 
. Je pi^çnds.l^j^li^evté jle^^pus ^Ddsseriiuôlé. .Note sur 
liD^^e^cm'i^ift:;^ au^^offrc^i^^^fc W*kiiUfi(Fl9ride)> en 
vous pri^^Qç^;^ vc^lc^r h\w i^ commuiiiqiiér. à If So^ 
qiété de g^Qgi;ap^ej; yqos j&9^a^»sse« fidai passion fpom 
çqtte sci^nf^ jq^i m'a i^it q^i^tter .i|m^ paya» et ma^f»» 
mille , et si je pp^ji^fiÂf^ p^r; Mtfîô; eititteimisâi. > devepir 
njemjjrê dq cet^iSQC^t^» bS^ïM e^i^aNÂsilaipI^ vive 
reco.iipaissanGe. ; ;. ;.}. .^ •! Ai .i i.'> ,2 . . m :î'> »• '• * 

Dana le: cas xf^.\^, g^MveisMflienfc m& fonmirâit le» 
moyen^ ,(^'l^E^uter^ jf^n fg;»pA projet/ >e amm heu*: 
reux df; ^i^eç^yfût^^d^^ iç^Atr^QtiPna ' <feL <d6 vcorps '^avtoat. 
lion proiet, .C9nsi|^e ^ p)^ r0j3dbrçjpar YOkào àr>Sdkit*' 
I^ouis^Mis^uri ) , 4;i:e9M^ter le.Miaaîfiiiprjiiilc^^àisé^ 
«?S^?4iR?W^ïA5 i çksfî^dr^Jai rivière Roiigfi i JQ«qti'att> 
lac/Winaepfp^-^emqnlaiitii^il^uite là dvîère déiSas** 
^pçlji^waiiy)^ tra'v^^rsi^fl^ l^.moblagûe^fioebisiisès;' 
et par la n||i^^ç .de Qo^^^^b^a^ )e 4;»gnerais TOolâfi 
Paçi^<](ue, ^e ;J^:.suivr^^ j^sqo'à la, (Gaiibniie ; phis 
)e,ti^YQCsejç^is Kintérî^uF dt| T^xas.e<[icbi:>Meadi}iie;;ai 
çf; vic^d^is^pj^ij la Y erariCrvis;. Ca joya^ « «bnk le p}w 
9, é(lk ^ifïigpSJXitniS^^^^p fly^r^t» jfi^ioroîsiiiutild ila géo^ 
|^apj^e..el A)|]^/u;^nc^8n,atqp$tt^;iliepftadb«t>4M^^ 
n9L'çi^opijçi;,d^.;^ut9s )^^,}tm^vt* pestiàdets; «t qdi 
miepx. que, !^(ffi» ^i.hfq^aa^ 4^ p'^rt flonnarji « > ri' 
.jJl(içeiefç.,|Bta.; ,,1 ..;..-• .lu 1 i»*. • • » ^ 
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fifyxz sur\la source tU /a ri^dàn ds tVçktdla 
.; f ^^^dfiM la Floride^ 

AU \ 

. Le petit village de Saink^Marck eJt-siitfé'Bâii^ ht Fia- 
ride da toffieurà^^ Mpï Hëtlés 1^. Sk Ipkltehàssëë ; dont 
il eçt en ^liélqde i^rte <ef |>èr» dé hréi^; tfti cHëtàïn de 
fer, <|Uii^bi«n qued'ûne <^èdMli^c(idninîsëf*a'b!'é/véut)i( 
oea<leax {M>ii|toi«élii au ti^é^t dé i'Miîîè>h^'(ïoailtiké dâ 
•olooqiii d'unpduitAâcè'eétlsIdérablë'iéàlajpporté danii 
Qé. gmbd jiRcrofaA'de l'itiiériètii'. «Mi plâit lè^s iS^açhûîs; 
i] y a plà^iabr» 6ièd««, tè^ëhâtëaù ^Smh^Mkrck^àdjbùvi 
d'hui en ruines, est admirablement sitcrS^àa catfffdént 
del^miàie dujMèibe^iMimia^ëlbe^Je^ Wéktilla; qui, 
aiiMl sèffimes^ vénit quél<(}«i«lè ihllles^'{]lu)i'1bi^ ^séjétè'^ 
d*M Jc«elf e du HexSque; 'Lk ^m^e ^ë ' cëdè'cTèfrniïfré est 
eélàbëei^dani le pays; %« l6b diVet*s "i^apt^lilPls! qfbi'liii'e^ 
MaiièïiftiiaibviihÎK»i^ue poHfaM >îiil' cài^étti^rè 'éVfdëhl 
dleugér^tH^i ^xevtôfeuf ii^^«Étfè«i¥yi^a'\iu^iVyMté ^^^ )^e 
m« <lëdîdai'a la ^liteh^>/itiais4e^ %khâ^'tfë.'Sènilùolë'î 
qui inié9tàtt>tiDi« l^ifllè<4«^'titi ^bt/y^ M'oliffîèà^eiil'à' 
m;itetour»ilîu]^otGé iftkfèïtl^hâ^déi'aMëy '^^ ''^' î ^' 
zxiUf '^AêbxSiU\m^ i àlèil^liëih^s du iriàfNii/nià'^ém'ë 
éipédi^oD/coin^sé^tilë tW>ii^>«h^!t)U^eÀ''»'6Tieé'^^M'4 
>âng^ ii(lMdbes'J)^eO'(ifi^éèV's6rtii(ià^{)b4tVé^ '^|ii^ëj 
vnéfi dbûbM ila^^^ittlè-^u'^rt; edù*4'«àl)^'la''ï»kéi'e'; 
««ftièU ^rfai'ia«ge'éli;«^'«tldiyAr'ëi!>d^rM Wlli bd§ 

ques cèdres. «t:pîlllj'ï)%llfil^- et 'daït^^séittèsî^JEa ïnà'- 
tinée était remarquablemeni-^^Aoîiffé ''|>btir ce pays, 
car le titeniK^mètve M'iliàtquait & Pair que 7*, tandis 
que deux jours avant;' hr température ^i^^^ d^^ 20; 
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mais un violent otage avisiit occasionné ce changement, 
très fréquent, du reste» en* Amérique; plbngé dans 
l'eau, il monte à rs® 1/2. A peine eûmes-nous fait 
une demi-Ii^ùe qdë la.scèn'é changea entièrement; 
«t d'épaisses forêta/couvrîtent* tes sinuositéà des aetfi 
i4ves. La nature prenait vn caractère de 'grancleur iaû- 
t^ qui kll^réSMontlait fortisment Tàmè y des cbê^e^; 
dësci^d^ës^; èéû ktÀh\p^s ,^èi%bmmieH i sè'pret»aienl 
léi'utt^ sûr le^l autres' ' et étaient étryîlefliettt entre- 
lacés par dés 'lianes et dés vî^els' sàtiVà^ei'; d'énormes 
magnolias et de gigantesque* icKènes 'dé ^îe ( quehciL^ 
'vireng)'se ftfisiâîétrt pàMdirtr k^enïàrljUer parTéclal de 
leur^feuîlli^e^/tandis'qW;' rfembkblès'à de^svètte* tfd-! 
tintxes . lesl cbaméejb^é ^U il^s* palmiers' ^e troiirJbaiétit 
avec grâce rious lé pîoftîs de leut^ pesante* ftiiillès 'dP 
gitéës ; desxatetu^ef Vtes ^tiéfeas coàvr^érit lè sol; dP; ^àk» 
lei#r^ loAgÛei^m^^^'t^ndftéîÉit ces bois êomplélëiiicfni 
iiMpéi««trRbies'. I^4:t!>iAiéàf Mliranchès'de's^aï^reà' pen-' 
daiëâtdestlllàtiâài^/quiM'^i^laratîjsantcOf^^ 
Ytyfles'dfe ail'iàJ-Sô jpîèdiïaé'lorig,répattd2flènirsuîp'toùé 
ren^ebl^le '^]qtté> dbosé' de sii!ignlièremènt%guljifi^ 
et jlf^rt^itti éW làdWetsèfltè^'qtiHès-iroaiÀfdëi'é^ëÂnime^'émî 
blême liët PitiÂdubri«é , > n^e-làissbit^p^s ^u^' d'àjout^ii 
edcô*re: è'Cetté'mélaiicoHqtré iiiïpressibii i dû resté'i 
tout^ cëttévégéfâtiôn était' aussi fralché'^'Àù cœdV 
de l'été, et les diverses nuances de ces arbre* formaient 
utt fcinltôste de^la^ plés '^ï^anrde tttihôàsê. "A ïàemre 
què^ U 'matinée s'àVailçaiii des myriades d'âttiriiaifi 
vcindietitf^éuplef ceà ïôfitùdes; ParmMes ôîséalixf otf 
difliCtoguait lespéltéans à 4a gbrge sn remarqUabléîiient^ 
enflée •« formé de poche, de belles aigrettes: d^iirié^ 
blattfeheur «datante, de jolirii perrucliés' (P. 'éàri^ 
m^nsis)y de ndliibreUséï espèces de grues; de Urfardî!;/ 



4cs anlÙDgas» des geai», des.iroupiales^ ete^ , Le grand 
qjgle ù lète blancb^e planait majestueusement ^Q-de^- 
eus df} ïfos telles,, et autoui* de 90s embarcations 6^ 
monlrajept,dc nombreux alliga^o^s .de 1 » à 1 Ô - pi^49 
de long, qui, tantôt ^mqbiles,. ne l^^çs^ientapejrcjs^ 
vjoir au-dessMS.de ^^eau gue l'orbile de Toçilet Te^Ur^r 
mité du museau», tantôt nageaient avec WA .^iitrèpie 
capidité , au encore traînaient lourdement dans }avac[e 
leur corps, si l^îdeusemernl trapu^ Nouji 9bse^vAm^S:p}u<- 
sieurs fois le nid, de 1^ guêpe cartonnière solideo^ent 
cimenté aux rameaux* )espius élevas. , ' 
. .Nous a¥iop3 à |pUer copire un c(>ur{i|i9t:d^environ,unç 
li^)]^ à Theuf e ,. miiis des obstacli?9:p)us s^rieu?^:!^ 
n^ent,^ cbag^e..inatant ^rç^vfir 9oMrq.,R^tienc^iiito 
rivièr^ flevienait asseï étroijkç et t^ëf^ tortueuse. s, jd^aA/i 
qu,el^eft endrpi,is elle n'a^f\it qme )a.,9u :^^ pieds^d^ 
pçqfçipd^ur,, tandis que.sp^ffiiqj^pne ^io^t, 4e, 1^ àh^i 
de longues, Ije^b^s,* ^es^fproçp^w^jt 4|b& «a^^ies rea^ 
daient,i^ofl,j?irpgf^* trè^^^ç^^i. ^t^'WWfflses. trPOc^ 
yp^yejrsés; ^içps jçpjpopaiegft^ à çl^qn^ i^t^At d<>4»obll|arT 
cliejj; pre^qvie jpsfl^tj^ontabl^s ; , /çp> u ^t4^ j^ifl ite, to^ 
à ^a-main ^qe^ppus pftu.yipRf^wu^î^^miî m p^s^gq» 
chpgpe eml^afc^^iï W««Pirt à tour; de rôï^ l^lp^iwbltf 
t4fJ^e.d'9uvrffole cajÇLa^v Çl^^nombreu^ea^flei^, xn^gmfin 
(jACDjient bçi^ép.r.f'epdMiepl^jiç .paj^^ge .en^pr^.plps 

piitpre;5que^ .; .., .; oj^.-;.: ... n/ .. ;.î,J-/i '; • 

. ^ie^ôtnou^p^n^rAmj^dapj^dJimm^psjç^çypi^ 

^^^ççe que celui. n^^^liriger^nps c^qts ^^,Jpli}iefl cfe 
qes cyprès gigaç.tçfK|Mea^(d.onil la base est si reo^,ai:^TOr 
bienaïQnt renflée.. l|o« Jjeue.ai^t que.,d*,?r»vep.;au 
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fenfin nous aperçûmes ûtie éclaircie , et l'espoir d^^un 
pi'ompt repos ' nous ayant donné une nouvelle tî- 
gueur, «louS'èTlirmoiatftnîes' les obstacles qui se prés- 
fraient en foule' devant noué /et nous nous trouvâmes 
bientôt danë le vaste bassin ovaiaire que forme la 
source. Sa laideur , que nous mesurânie^'^ est de 
3oo pieds , sa profondeur est de 76 , mais l'on m*as- 
sin^aque dans un endroit elle dépasse l'oo; 'la teïn- 
pèrature de la surface était de 17® 1/2. Le thermomè- 
tre atlacbé à la sonde et lancé au fond , indiqua un 
demi degré de moins. L*eau est d'une admirable Hm^ 
pidité, et sa pureté telle, que l'on distingue sans peine 
les plus petites plantes qui croissent aii fond et les 
milliers de poissons qui circulent en tous sens. Ube 
crête de roches calcaires, qui partagent le bassin , sem- 
blait a fleur d'eau , lorsque la sonde nous apprit 
qu'elle était à 36 pieds de profondeur; les eknbàrca«- 
lions semblaient suspendues au-^dessûs d'un précipice 
sans fond , et cette impression était tellement profonde 
que je sentis la tète me tourner^ et par un mouve^ 
ment instinctif je me retins fortement aux bords 'Ja 
canot. • " 

Rien né peut donner idée de la ravissante beanté'du 
'paysage : cette végétation si fraîche éf si' forte qui se 
■presse sur ses bords, la pu fêté de cfes eaux» d'un beau 
bleu d^azui^, le calme parfait qui'nièùs entouk^ail, tout, 
en tin mot, donnait'ube inajeslùeuse magnifiéenrfe à 

'Cette belle scène, fet portait TàriaV 4 une douce etrèli- 

• • • • 

'gieuse méditation dont les honimes grossiers qui itl'en- 
touraient ressentirent eux-ibfèhies rînfliictice;car;im- 
mobiles et n'osant pour ainsi dire profaner la sainteté 
du lieu par un bruit humain , yIs restèfent un instant 
comme en extase, se reposant sur'leurà îi^ii^ons étfrâp- 
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])é9 de la grandeur imposaiiite de cette nsfture ai be)U 
etsi, tranquille* «./i^ i> becaUiful^ ver/ beaiUîfult sir^ »ni^ 
dit ^pfin Tun d^entre eux,* et rappelé ^sid'uppiQnde 
idéal à celaf.djqs triâtes vé)rités, j'ordonnai d'acco3ter 
dans rendfo^ 1^ p^iu/^ découvert; un gr$in4 f^^ fut al* 
lumé , et un repaïf, promptement préipar(^ » vint ré- 
parer nos forcef . . 

L'eau de b source eat fort bonne à boire» bieu,,que 
celle de la rivière soit . désagréable et safimâtre; dfin^ 
quelques. endro^t4 elle me parut inème avoir un légQf 
goût sulfureux ; l'aiguille aimantée n'éprouva aucuoç 

déviation sensible. 
' • ... * 

Npus campftmes sur les bords de la rivière ; mais nos 

gens ayant découvert sur le tr^^c d'un arbre Timagç 
récente et grossièrement sculptée d'un tjgre» nous com- 
primes que le chef Indien Tigeç-Tail (Queue de Tigre) 
était dans les environs; car c'est par des signes de ce 
genre que les partis de guerre des sauvages indiquent 
le3 uns aux autreii la route qu'ilji» ont suivie ; nous fî- 
mes donc bonn^ garde tpute la naît,, qqi ne fut du 
reste interrompue que par lei^ cris éloignés de lapauf 
thère(conguar). 

Le lendeisb^m matin ^: l'un de me^ con^p^gnons de 
voys^ge irouva fous sa couverture un énpripje ^erpent à 
sonnettes,, et npi:^s o^erv^mes up asi^e^^rand nom- 
bre de serpents^quatiques connus dans liç pays sous 
le npm^.de mocassins ^ nous prjqies aussi une tortue 
mâle ( trlonyx ), Notre retour s'exécuta avec rapidité;, 
bien que )e fis aborder plusieurs fois ppur cueillir des 
plantes, et partiçuiièr^f^a^çnt dive^^es e^pècjes de la {a^ 
ipille des palpiiers. , . ; j . 

Le fait qu^ j'avai^ eu de la peine à admettrq, et dont 
je venais cependant de me convaincre», était gu'upe 



( »47 > 
rivière qui a plusieurs fois la Jargeur de la Seine 
sortait subikemeÀt de tevre Âsix ou éepi lieues de son 
embouchure. IVoù'pe^t' provenir ^'une masse d'eau 
aussi considérable? La seule explication qui me semble 
admissible est de la faire venir par des canaux souter- 
rains du lac Jackson , qui a un courant bieïltn&rqué 
et dans la même direction que la rivière , bien que la 
distance qui'les sépar.^ spit très considérable, pu restc^^ 
l'a Floride semble entièreipei^t ^inée p^r les eaux 
souterraines, et c'est dans ces antres profonas que 
se retirent quelquefois les alligators qui fourmillent 
dans ce pays. Plusieur3 de ces rivières se précipitent 
sous terre pour apparaître de nouveau à queil:iue dis- 
tance, et. former ainsi des sortes de ponts naturels. 
Par(out aussi des lacs, d'une étendue souvent consi- 
dé^able , parsèment le sol, et presque toujours on peut 
ieurdécouyrir un courant plqs ou moins perceptible, 
qui peut ètrç con^paré .au;c n^ares queforqient qi^elque- 
fois les eaux en s'échappant de tuyaux mal entretenus. 
Combien l'étude de ce pays n'oflFrir^-t-elle pas d'in- 
térêt au naturaliste , lorsqu'il pourra se livrer avec 
calme.et iranquiUité à ses investigations, et qu'il ne 
craindra plus c«ï4fo«réllement<i'èïrei réveillé par le 
cri de guerre , et de voir de chaque buisson s'élancer 
une nuée de sauvages avides d'obtenir sa chevelure. 

Comte BE Castelnav. 
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Lettre de M. PB Salva^dy^ Présitknù-^ à M^iè ' 

f^lce^P résident de. ^Sodétïl. 

... I > • • . 

t » ___ 



1 . 



' Une incli^position qui m'empêche de remplir mes 
devoirs dé député , me prive de l'honneur de présider 
ce soir aux travaux de la Société .de géographie. Veuil- 
lez lui faire agréer mes plus sincères regrets. J'aurais 
voulu justifier par mon assiduité» comme par mon 
respect pour la science , la confiance dont elle m'a ho- 
noré. 

Veuillez aussi remettre à notre savant collaborateur 
M. d'Avezac une lettre qui lui apprend que le roi a 
bien voulu me charger» à mon dernier travail» de lui 
envoyer en son nom la décoration de là Légion-d'Hon- 
neuT. Cette récompense , destinée au laborieux éditeur 
de la Relation des Mongols , honorera la Société dans 
l'un de ses membres les plus utiles. 

Recevez». H. le vice-président:, les dssunmces 
d^:ma haute considét&fihMkr ' i : ^ 

, . : '^ ' •.'■'- ■ i 

Salvaudy.. . 
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Actes de la Sociétés 



PRÔciÊS-VERBÂTJX DES SÉANCES. 



Séance du iS mars i85g. 

: ■ ■ . • j 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. le duc de Doudeauville, pr^ésîdent honoraire de 
la Société , écrit à la Commission centrale pour lui 
exprimer le regret que le mauvais état de sa santé ne 
lui permette pas d'assister plus régulièrement à ses 
séances et de prendre part à ses travaux. 

M. le professeur Rupffer, de. Saint-Pétersbourg, 
écrit à la Société qull est chargé par M. le comte Can- 
crine, ministre des finances» de )ui offrir la deuxième 
partie des observations météorologiques et magnéti- 
ques faites dans Tétendue de l'empire de Russie. 
Renvoyé à l'examen de M* le capitaine Peylier. 

H. le docteur Mease , correspondant étranger de la 
Société à Philadelphie , lui adresse un Journal amén- 
cain dans lequel il a publié des documents sur l'état 
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de l'éducation dans les écoles primaires de Pensyha- 
nie. M. le docteur Mease prie la Société d'admettre à 
ses séances M. le docteur Harlan , qui s'est chargé de 
lui remettre cet envoi, 

M. F. LavaU*; tiiembre' d^ fe'iSôciété if la Trini- 
dad de Cuba» écrit à la Commission centrale pour lui 
rappeler les premiers enyois qu^il a faits à son Musée , 
et lui en pi^omettre de nouveaux. 

M. le colonel, Jp^n Galipdo, corre3pondant de la 
Société à Guatemala/ lui rappelle" par sa lettre du 
1*' novembre 18^8, l'envoi qu'il lui gi fait précédem- 
ment de plusieurs lettrés et documents relatifs à ses 
travaux sur Palenqué. Ces documents ne sont pas 
encore parvenus à la Société. 

M. d'Avezac offre à la Commission centrale , de la 
part de M. le capitaine John Washington, les portraits 
de MM. les capitaines Franklin et Back, et de feu le 
docteur Davidson. 

Le même ^ membre annonce que M. le capitaine 
Conolly', auquel la l^ociété à. décerné unie médaille 
pour son deiiiier voyage au nord de 1 Inae , est sur le 
point de partir pour TAfghanistan, et qu'il serait (Tatlé 

de recevoir des instructions de ta, Commission ceh- 

,.■■»•. 'I ' 

traie.. 

' . ' ' , . ■ 'i • • . 

M. d'Abbadie» arrivé depuis quelques jours à Paris, 
assisté à. la séance av^le jeune Abyssin qu^il a amené 
en France,, et présente à l'Assemblée un résumé suc- 
cinct de spn voyâgeên Abyssinie. La Commission cen- 
trale écoute cettiêcommuniqation avec beaucoup d'in'- 
térèt, et elle invite M. d'Abbadie à prépare^ ^ne 
Notice plus étendue Coursa prochaine .^éance.gé- 
pérale. . , ,. 

M. Roux de Rochelle, au nom dune Commission 
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spéciale , fait un rapport sur une carte n)apiiscrît0 du 
Mexique dressée par U^ NQr?aez« ciip^t^ine.de fiçé)g«|lf 
de la marine ]i:)pie]pqaine , et soqii^98,A r^a;(9iiAe«ii 46 )a 
Société par M. jÇlayév Von ^ ses )peint>rQ8(. 

M. le copiteRatimoQtpn» consul deFranice'àTiflîs, 
est présent à la séance » et offre à lai Soeiiéti de lili 
tonvpaumqu^r un recueil de notes géogr^pt^uès lais- 
sées par M. Cirbied^ ancien professeur. d'ars^éiiîen, à 
la Bibliothèque du roi. Ces not0s ont piour objeft la 
géographie d'une partie de l'^sie-Mineureietparlicu- 
lièrement de rArménie. La .Commission accueille cetl^ 
offre avec empressement, etellepriie.M* le comité SLar 
timooton de préparer cette comi)Eii|pii&a^a .pour si^ 
prochaine séance, 

- ■ 

Procès^verbal de la séance générale du. 5 ftm/ 1 83g^ 

La Société de géographie a tenu sa première Assem- 
blée générale de iSSg le vendredi, 5 avril , à THôtel- 
de- Ville, sous la présidence de M. Daussy » ingénieur- 
hydrographe eb chef de la marine | l'un de ses vice- 
présidents. 

M. de Salvandy , président de la Sopiété;, écrit 
qu'iljest retenu chez lui par une indisppsition., et au'îl 
regrette vivement de ne pouvoir remplijr» ppur ceUe 
séance » les fonclio|ns auxquelles l'avait r^pj^Ié la 
confiance de l'Assemblée. M. Salvandy annonce;. ^n 
même temps que le roi a bien voulu le chai;gcf*>. ^^gn 
dernier travail, de remettre la décoration de JaXégii^n- 
d'Honneur à M. d'Avezac , coinme ri^f^pmpense 4e, son 
beau travail sur les Mongols , inséré dans les Méippir^^ 
de la Société» 

En l'absence de M. le capitaine^ J^eytieri secrélaircf de 
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la Société eti mission pour léà^Hravaux de la carie do 
France, M. Ronxldtfi Rocbéllfe en rbmplitles^ fonctions, 
el lit te procès-verbal dé la derniëi'e'AsSêmbléè géné- 
rale dont fo rédaction est adoptée, il donne ensuite 
lecture de la correspondance et'de la liste des ouvrages 
déposés «UY le bureau.' - ; •' 

M. le ; {Résident, proclame leis noms des candidats 
présentés ^ur être admis d^ans la Société. ' 

M. le bare9 Walckenfàer communique une lettre ne 
M. le comte de Casteln^u, datée de New-YdA , par la* 
quelle ce voyageur fait connaître à 1h Société ntinî^- 
raire du nouveau voyage qu'il se propose d'entrepren- 
dre dans plusieurs contrées' de l'Amérique. M.' de 
Gastelnau adresse en même temps litie' Note sur une 
excursion qu'il a faite aux sources de la rivière Wa- 
kulla dans la Floride. 

M. Eyriès, au nom d'uoe Con^mission . sjpéciale , 
composée de MM. Daussy, Jomard, Larenaudiëre ^ 
AValckenaer et de lui, fait un rapporteur le concours 
au prix annuel proposé parla Société pour les voyages 
les plus importants exécutés dans le cours de l'ali- 
née i836. - , , , ,. 

D'après les conclusions de ce rapport/deuXj mé- 
dailles d'argent sont décernées, Tune à M. Cb. Texier 
pour son voyage dans l'Asie-Mineure, et l'autre à 
MM. Combes et Tamîsier pour leur voyage en Abys- 
sitiie.' Après avoir rendu compte de ces deux voyages, 
la Commission passe èù revue ceux qui ont été termi- 
nés à une époque postérieure à l'année' loSB, et qui 
lie pouvaient encore être admis au concours. Parmi 
ces voyages, la Commission cite avec éloges celui de 
M. W-J. Hamilton 4ans l'Asie-Mineure et l'Arménie ; 
celui de M. le capitaine Alexander qui est parti du 
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jçap de ; BoBn^^Espérance » s'est avatici au-delà . dn 
%y degré ^ latitude australe, et a atteint le pays des 
Ds^maratif.que 1 on.xxecpoQaipisa^t queide'qoqii. celui de 
M. le cap^taii^e Harrîs» qui patti. du iii6ii^ point, a 
découvert au N.?B. up' payS(.égç^leïDeat inço»nû.; et 
enfui, .eei^d(ç:|IM(I||l, Gr^y .et J^usbÂagtùndâtisirAjiBtrà^ 
lie^ .et.da ft^^ jp^s^r^t^jcqpson dans.le IK^de rAmé'» 
r^quejeUuriles côtes de la.pi^r Polaîrei.. ')::(• in , ^ ' . 
M. Joms^4« président de^ la Cptonûssi^ ceotrailè'; 
gf^nonce iqi^e la Spci^té ax^,pfop^é un prix de 
^^ç^pfr, ^ppur.u^^tifaTai} g^ogmp)iiqu^ ^ aarchéologia 
que su^.p)pgiq9|:S;Ppi^ré,qs.de^lÀ^érô<}àe«enti^ Cq 
prix devait être décerné en i83q. Afipun nouveau mé- 
moire V depuis *ceux de MV le colonel Juan ûalin^o, 



• ■♦ • ', 



qui ont été l'objet d'un, rapport précédept^. n'a été 
siâï^esse à la Société. Il rappelle aussi le prix de a,ooa{r. 




que pluiâîèurii méààiiies d^encpuragepent sont offertes 
cli^4^ë ^"^^'^ ^^^^^ auteurs cle$ i^ivl^llements Jjaroiné- 
triques les plus étendus ei les bluV exacts faits, sur les 
lignes de partage des eaux des grands bassins de la 
France. 

M. d'AbbadiëlitKinè Nplice sur Sôii Voyage en Abys- 
sinie. et donne des détail^ intéressapts sur les mœurs 
et les usages des peuples des diverses contrées W.ili £^ 
parcourues. Il présente ensuite è l'Assemblée le ieune 
A'byssin Gœbra QEgziabher,, appartenant à une ^es 
premières familles' du pays, et i enfant «alla au'ii a 
acnêté pour le faire instruire . et lé renvp\er plus tard 
dans ce pays comme missionnaire de .la civilisation. 
' M. A. de Démidôff lit sur son voyage dans la Russie 
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méiidionate «t la Crimée an fràgtaèot dan» lequel H 
hâï le r^cit de toaies le» circc^nstànceft de tùn séjour à 
BoUiareàl , ei* le tésinné de riiîsloire de la Vdachie et 
de l'état aolael de la eltifiaatioa tle celte contrée, 
j ) L^hevreaviMtteéë ne 'permet A TAssèffiblée tl'entexi- 
dréaû/ûbril4td«ire<<ée M. ^e .FVobô^iUé dtir la race 
cpii: AiâbltaX 1- Ite' èe Madftg^scar'' àvmt 'iF^k hîyëé tleft 
Malais, ni une Niyte'd^ Mv d'Àveiittc ^^rdn peuplé! dé 
rAEriépn , p4rê«^ incoiHiu jus(}ti'è tM^èscftit. ' 

!>L8ri8épDoe à" élé^'IerniHiëe par le d^péufflement du 
sc^nkià pcMrle l^ôuvellement du Ifut^au dé ila Société 
piBndâailiaaiiéf>ii48i^^64o. lî^AÎMêfiiiUee a nommé : ' 

~" Pré^ïdeint." r-' M. Jènaron^Tupinieri ministre de là 

, . . . tnanne.^ -, . .- ,^ '\ . . , ,, • -i 
' VP-^réiiâ, '.— Ht tlueriie de Son^meu^» iQeiplbanBi 

, ^ellpstituf, i t * t u I , 
/ ,^ , j.^ ^ M* Anatole de Démi^lo^f^^^ ^. ^, ^ 
~^^croiaté.urs«— M* Desaees,, .dire(^eut au 'tn\ni;stère 

des affaires étrangères, 

oecréta^re. — M* S, Bermelot., , . ..• ; 

tM;a,,.;'. ' . jj;^--' r-i'';' '"''^ -/ '-•' ''*'•* <- • i '■ ■'' "i*^^^ 
a séance est.levée a^onze tieure$. , 

^^ lié procès-verbal de la dernière séance est Hu. et 

il est ensuite donné communicaixon di; p^ocès-vexf 
bel de là séance généraftè Hii S avril. , , • 
^' M.^ 4e' baron T^upînier ,' tnlnistre .de ia maâne ,' 
iàHl. jftuefrné'-iàe *Pômimeuse et DémidofT, MM. le gêné* 
rai' de Montésquiou et Désaxes» .namméa j^reside/it , 
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• ... 

vice-prêsîdents et scrutateurs dans cette Asseiobtée^ 
écrivent à la Société pour lui adresser leurs remer* 
biements.. , . ' ' . 

^*\a SocièW royale asiatique cle tonàrès remerdela 
Société pour .1 envoi dte son Bulletin. . ' 

L'Acadéniîe aes sciences^ de liijon iranii^et* A la 

Ses membreà'l'et rà pi? i 

pdnyïnts clèla S\)dété pVur en obXénirla solution. 

M. Lebtun , directeur de rimprimerie royale» ' an- 
nonce à la J^pnpw^ioi^ c^ij^^^ sur la 
proposition de M. le garde des sceaux » vient, par or- 
donnance dit^'^àW, (l'dèè6t\lëti'r<)à'Soci'été un crédit 
de 5^000 fré pour rimpre^^ioaièXliiE^^rk&mf liojMle» 

ii^M cl#M»Mll»§>t)»l^/4^Jil fiéUg««]^ A'iàôA »lfra- 
duite par M. Amédée Jaubert. .v.\^>< .A ob i) ..a 

M. le duc Doudeauville , président honoraire de la 
Sac9èié\lfa\ éoril polir lui ttwyc m ftMaïKlfef en sbti^tiom 
et au nom de M. le duc de Garaman , le voyage que 
M. le comte de Gastelnau se propose défaire en Amé- 
rique, etdcxntil a été donné connaissance à la séance 
générale. Renvoi à la section de correspondance. 

MM. Lucas et Vendel Heyl écrivent à la Société pour 
lui demander des instructions au sujet d'un voyage 
autour du monde qu'ils se proposent de faire entre- 
prendre pour l'instruction des jeunes gens qui se 
destinent à la marine marchande et au commerce. 
M. Daussy est prié d'examiner ce projet de voyage , et 
d'en rendre compte à la Société. 

M. le colonel Galindo » correspondant de la Société 
à Guatemala , lui adresse une communication dont 
l'examen est renvoyé à une Commission spéciale , 



^ 
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composée de MM. d'Avezac» Barbie da Bocage et 

Walckenaer. , . 

«•il, ./il» i . ^ t ' I . I .,.1 t,i 

M. d'Avezac lit une Notice sur le pays de Que^ou, 
riédijgée d'après le^ renseignements qui lui ont été 
fournis par un nègre ,^e, cette partie de la côie d'A" 
frique!» qui se trou&e actuellement à Pans. ». ; 

.M*dAbbadie communique une liste des noms def 
lieux ,sitqés. spr la, partie de , la côte africaii^fe . habi- 
téc principalement par les tribus dess Sonxâli. 

Ces deux cpmniijinicatipns sont F^nyqyéçs au co^ 
mité du Bulletin. - r . ..,.••' 

(1.; .'>n. ' j'i •••4 -ri. 'i.jfji'- l ' ) ïIj /i • • , î:Jî:. .■ . 

.•>iM;i>k«bmté'iJ|jCÀ«*BtWA<fi'''i<i'îi'' i' •''( -'' '" ^' ' 
- iH« finltfti , m^tf«li»té dbd» ^exp^éditiotis ^^^' ^ .^^^ 
nteet delà Bonite. -^i'"''- •' '»'>:. ''f."/- -l' 'i-jq ■'!- • 

prochain .Numéroj. ^^. ^^^.^.^^ .» ,.., .^j.|, ,,( ,- ..j, ,„qjj „,, j , 

•'/îJii'i '/li;;* ■»» !.r •>.><, o'jj t? . .i*;,M «r!- loni :rl) 'iiioîn-; 
■',: in») «ifî'«;j r. ..î: j r.'.!., :..')"' mij .iil'l '. >Joq oïL'iiî.^ 
.c*3'i''< .fM(.;> jii> j . :"•.!•• .'.joi î/i».'i, .:i (il /; ]'{%.i ' '. • 
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REGHEBGRBS^fir la race qui habitait l' lie Madagascar 

aidant l^arriuée des Malais ; 

Par EUGÈNE DE FROBERTILUS. 



Parmi les branches de connaissances qu'embrasse 
aujourd'hui la géographie, celle qui traite de la filiation 
et des migrations des peuples jouit particulièrement 
du don de piquer notre curiosité, de captiver vive- 
ment notre intérêt. Il y a cependant dans ce sentiment 
autre chose qu'une vaine curiosité scientifique. En 
assistant par la pensée aux révolutions qui renou- 
vellent la population d'une contrée, et qui jettent dans 
des terres étrangères des colonies fugitives, nous es- 
pérons découvrir la loi qui préside à ces grands chan- 

XI. Mil ET JUIN. 1. i8 
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gemcnls, afin d'en faire application aux événemenls de 
Tépoque où nous vivons; en écoutant le récit des vicis- 
situdes sous lesquelles une nation s*est vue accabléet 
nous cherchons à retrouver l'histoire de nos propres 
revérsé 

Cette disposition à la comparaison» qui dans les 
temps de troubles politiques dégénère en allusions et 
en rapprochements forcés» est moderne; les luttes so« 
ciales qui ont bouleversé l'Europe depuis quatorze 
siècles et dont nous sentons encore l'agitation l'ont 
développée en tlouâ. Il ne kiSi en chercher les 
traces ni dans l'antiquité ni dans le moyen âge. Le 
mot humanité, auquel nous attachons une vaste accep- 
tion » n'était alors entendu que dans un sens très res- 
treint; il est donc naturel que l'étude des races humai- 
nes ait été négligée par nos pères. Aujourd'hui, les 
infortunes d'un peuple» quelque sauvage qu'il soit» 
évetllent dan* notrô cœUr une généreuse «ympalhîd ; 
car au sein même dé la prospérité que procure une 
civilisation florissante» nous éprouvons une secrète 
inquiétude qui tiMi àfértH que dèt infortunes pa- 
reilles peuvent nous envelopper nous-mêmes. 

La possession du sol de l'Ile de Madagascar » comme 
celui des autres contrées du globe» â été l'objet de 
violentes querelles entre des racés ^ortgines dî- 
vei'ses. tilles onV eu pour résultat ûtie ofgîrtïisatîotr 
pôlitiqtie (éi je puis me servit» de ce léritte), datf* 
Taquelîe té parti le pïus fort s'est côûsCftué le thôTtm 
des bîeiïs comme des personnes du parti qui avait suc- 
combé. Leé vainqueurs sont devenus derf chefS, ôirt 
formé ces ^milles nôbïes jôuîssâût Sôit de privilèges 
particuliers, soît «f uft respect populaîrt tttâfe ésni pdw- 
voîr effectif ; les vaincus scHit devenus des esctatè» ôd 
des vassaux. 
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Une étude allenlif e de la populaiîon de Madftgaseai 
dévoile le fait que je tiens d*expo5er,' et laisse dîstin« 
guef les effets de plasîeoré invasions successives danaf 
cette Ile, parmi lesquelles deux Sont surtout remarqua^ 
blés. La première que nous connaissions » et la plus 
importante 9 puisqu'elle rattache le peuple malga- 
che à la grande famille polynésiefme, est celle qu'y 
firent les Malais t la seconde est Celle des Arabes mu- 
sulmans venus de Mangalor dans le Guzerate. Je vais 
en dire quelques mots avant de parier de Timmigra- 
tion plus antique des Malais. 

Ce ne fut point par la force que ces Arabes s'établi- 
rent dans le S. et dans l'E, de Madagascar, et fondè- 
rent la famille puissante des Zafféramini qui se dit 
isue d'Imina, fille de Mahomet; ce fut en s'unissant 
par mariages aux raoes souveraines de la côte orien- 
tale qu'ils parvinrent en peu de temps à s'emparer 
partout de Tautorité. Leur adresse, que secondaient 
les nombreuses supenAitions qu'ils importèrent dans 
rile, servit principalement à leur faire consf^rver 
sur l'esprit des insulaires un empire dont ils sav^t 
encore tirer un grand parti. Au reste, leurinfluence ne 
s'étendit point sur les coutumes ni sur la langue des Mal- 
gaches ; ils semblent les avoir immédiatement adop- 
tées comme les atitres étrangers qui , dans des temps 
modernes , ont émigré dans le même pays. 
' Remarquons iéi que Cette facilité avec laquelle les 
peuples étrangers abandonnent leurs distinctions na- 
tionales en s'établissent dans là grande lie est tme 
des principaleë causes de l'obscurité impénétrable que 
rencontrent lés recherches etibtiographiques qui ont 
pour objet sa populatié/n. 

Le voyagetir qui arHVe d!ans un des port^ de Wada- 

18. 
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gascar, où le commerce a réuni des habitants de toutes, 
les parties de TUe , ne peut manquer d^observer entre 
eux une variété frappante. Les cheveux» la couleur de 
la peau, les traits du visage, les formes du corps» la 
taille , tout lui fournit les moyens de reconnaître sans 
peine à quelle province appartient tel ou tel individu ; 
les dispositions morales intellectuelles propres à cha- 
cune de ces races » les guerres héréditaires entre elles 
deviennent pour lui un nouveau témoignage de la 
diversité de leur origine. La déduction lui parait logi- 
que; il ne doute pas que des observations subséquen* 
tes ne viennent confirmer son opinion. Mais quel est 
son étonnement lorsqu'en parcourant les différentes 
provinces de Tlie il entend partout les naturels se 
donner , dans la même langue » le nom commun d« 
Malgache» lorsqu'il assiste aux mêmes cérémonies» 
qu'il remarque partout les mêmes goûts» les mêmes 
usages» les mêmes superstitions 1 C'est en vain qu'il 
cherche à concilier des faits aussi contradictoires» car 
d'un côté» il y a identité dé langage» de mœurs et de 
coutumes, et de l'autre» dissemblances physiques» et 
tmorales. Aussi n^ose-t-ilémettre que des doutes sur 
cette question; et aûn de faire sentir combien la solu- 
tion en est difficile» il appuie sur cette particularité 
unique peut-être chez des peuples non civilisés» savoir: 
« qu'il suffit de connaître la langue et les mœurs 
d'une province de Madagascar, pour se former une 
idée de celles de toutes les autres provinces. > La misr- 
sion du voyageur est remplie» il a enregistré des faits; 
mais les faits n'expliquent. rien» il faut lei;ir encUaine^. 
ment sans lequel on n'est point satisfait; . 

On se demande donc vainement comment .cette 
dentité a pu s'établir» conmiept le composé bétéror 
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gène qoi Forme évidemment la population , malgache a 
pu» sans détruire le type physique particulier à chaque 
race , se pUer à un état social uniforme. En admettant 
même l'existence d'une population homogène, une 
difficulté nouvelle s'élève : que l'on considère le gise- 
ment topograpbique de Tlle ; à peine large de cin* 
quante lieues de l'E. à 1*0. , elle s'étend du N. au S. 
sur une longueur d'environ trois cents lieues; les ri- 
vières la partagent en zones qui courent de l'E. A 1*0. , en 
60rte que, pour se rendre du N, au S. » il faut traver- 
ser sans cesse ces cours d'eau souvent fort dangereux» 
aussi bien par leur largetir et leur profondeur que 
par la présence des crocodiles énormes. Cette confor- 
mation a dû nécessairement être un obstacle à la com- 
munication des provinces entre elles. Comment donc 
des peuplades isolées ont-elles conservé si fidèlement 
A' travers des siècles et dans des climats si différents 
di&s contumes dont la ressemblance démontre l'immu- 
tabilité ? 

Ce sdtïi aujourd'hui des secrets qu'il ne nous est 
malheureusement plus permis de pénétrer. Les inves- 
tigations de l'anthropologie deviennent de plus en plus 
difficiles à Madagascar. L'autorité souveraine qui de- 
puis environ vingt ans a réuni au royaume d'Ankove 
des provinces jadis indépendantes aura pour efi'et d'ef- 
facer entre les races les légères distinctions qui auraient 
pu nous guider dans la recherche de leurs origines. 
C'est cette considération qui m'a porté à faire part à la 
Société de géographie de quelques essais sur le peuple 
malgache. 

. Je n'ai, point eu la prétention de soulever le voile 
épais qui couvre le berceau d'une nation. Mon but » 
moins ambitieux • sera atteint si je parviens à diriger 
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sur un sujet juiqu'à présent trop négligé peuUèlre , 
l'attentioo de» «avanls qui forment cette Société et 
dont les efforts communs tendent généreusemeat à 
agr^dir le cercle de la science. 

§ I. Un des points les plus curieux qu'offre Tôtade 
des Malgaches, est l'affinité de leur langue avec celle 
des Malais; affinité si grande que l'on ne peut douter que 
la population de Madagascar ne soit venue de l'Archipel 
asiatique, qui pai^it être le foyer des peuples malais, 
{ja date de cette expédition • non moins aventureuse 
qu€) celles que le môme peuple a entreprises dans l'o- 
céan Pacifique , le lieu d'où elle partit» sont epcore du 
domaine de la discussion, et ne pourraient être trail^s 
dans le cadre resserré que je me suis tracé. J*ai 
d'ailleurs plutôt l'intention de parler des peuples qui 
habitaient Madagascar avant l'accomplissement de ce 
grand fait que des envahisseurs eux-mêmes. Ils n'ap- 
partiennent à mon sujet qu'à l'instant où ils pésiètrent 
dans nie. 

Reportons-nous par l'imaglnafion ià cette époque 
reculée o.ù lesprahos malais ( i ), poussés par la mous- 
son du N.*E.* laissèrent voir à leurs équipages la terre ' 
lointaine qui -allait devenir leur nouille patrie. C'était 
une grande émigration. Le hardi navigateur amenait 
avec lui femme et enfants ; lès animaux domestiques 
mêmes avaient trouvé place dans la grande pinogue. 
Habitué aux tempêtes qui tourmentent ses détroits 
dangereux , le Malais sait ériter les écueik qui bordent 
la oMe orientale de Madagascar, et en habile marin 
choisit dans le S.. E. de cette lie un port où sa barque 
^nt jeter en sûreté son ancre de bois. Là» le débar- 

(r) Le terme /rroA» est éf^leùieut malgache et ttralais. 
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quemettâ 6*opèro; les premiers arrivés occupent le 
teriifeoîre loitm , ks autres s'étendent peu à peu dans 
la ooDtrée et s'y établissent ; mais l'envainssement ne se 
int piss sans opposition. Des raees indigènes et gacr* 
riéres résistent aus étrangers» etdéEendent la'terve 
qu'elles habitsot La lutte est lopgne; mais la nctoire 
reste wn Malais qu'édaire une SnteU^enee supérieurs» 
Une partie des saunages aiborigënfls courbent la Ééte 
S9ua leur )a«ig et subissent une oiffanisaiisn féodale 
qu'ils lp»dent A FÎMtar de célh qni existait dans lear 
in^-patrie;; d'aytr^s« défaits, nsais non Taincus, se ré- 
ftigienl dans les SMntagnes , asile ovdînaîre des raoss 
pefff écuftéea» et mèpent là cette vie d'indépendance dent 
ils n'ont pu faire le sacrîfice comme leurs fnërei asser- 
vis.. Plus tard« Ionique les rainqueurs ont asûs leur 
autorité» et que» grâce à un gouvernement paternel » 
}flS beÎDes patÎMalta se sont dissipées » les monta- 
giwds sont de nouvieau poursuivis, et fmalement sou- 
ilHS- Leyrn <)pUines et leiura saUées deneonent la proie 
j4e 1^W9> eiMsemi^* qui» en s'étendant gradnellaneiit 
d^^ps toutes l^s parties de l'ile» fisisseBè par lui imposer 
l^WP Vi^m de M^iw eomm» d'antres émigrants 
n^aUôs ajppelèreiA Mdaia U péninsule d'Asie aà ils 
f Pli^è^rçxKt 4^jiiW^ çolopies^ 

Telle ^ été U m^^i» de h fiom|uMe malaise (i l|a- 
4;ig9^er , âûwi qvie Qpij^ «J^ofis .|m l'iinCérer dés tradi- 
tion^ djs^ l^gex^^ 1^ j)la» t^u^cibumes du pays» mk des 
DQix$^ignftwenisfou]:iii9 par)^ ve^^^geurs modernes. La 
derQièri? fthj^e 4^ peiJte iii?^^ii» qviotCce dqs rappiQ«ts 
frcfpj^jpb 9T^c celles dont »m «^^Atré^s eur péennes 
i^ni ^b^ ^ tbd^b^» e^tl'ç^tp^tloA imU^f^im tfonire les 
familles indépj^]94^nJR9 l^s^îtept ies montagnes du 
centre de l'Ile. Ces montagnes forment actuellement le 
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royaume puissant desOvas» la plus intelligente des ra- 
ces malgaches , et celle dont la phyiûonomie a le plus 
conservé le type de la nation malaise. Le souyenir de 
la conquête qui leur a donné la province la plus centrale 
de Madagascar, s'est conservé parmi eux. «Nous sommes 
une race étrangère » disent-ils ; nos pères sont venus 
du S.-*Ë. sous la conduite d'un chef vaillant et sage, 
Tancêtre de notre roi dieu Radama. Le peuple qui 
possédait ces terres fut en partie subjugué» en partie 
mis en fuite ; on ne sait ce que sont devenus ceux-ci.» 

§ IL Les documents sur lesquels j'ai travaillé m*ont 
présenté des renseignements intéressants sur cette race 
dépossédée dont les descendants» que Ton peut à peine 
distinguer maintenant des autres insulaires , devront 
bientôt être effacés de la liste des peuples qui occupent 
Madagascar. 

Il n'y a pas de doute que les races différentes habi- 
taient nie avant la conquête dont je viens de parler » 
et que des mœurs plus ou moins sauvages les carac- 
térisaient. L'on ne devra donc point être surpris de 
voir figurer dans les détails qui vont suivre»des peupla- 
des dont la conformation physique est totalement dispa- 
rate. Ce serait une tentative inutile de considérer à 
part chacune de ces peuplades; les matériaux man- 
quant pour l'établissement d'un travail complet , il 
faudrait se livrer sans cesse à des hypothèses presque 
toujours sans résultats satisfaisants pour la science. Je 
ne, ferai donc aucune remarque sur la différence des 
races qui formaient la population vaincue par les émi- 
grants malais; la communauté de leurs malheurs et de 
leurs intérêts autorise en quelque sorte à les réunir 
sous une seule appellation d'aborigènes. 
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Le nom de Fazimba qu'on donne chez les Hovas et 
les Sakla?es aux premiers habitants du sol n'est point 
connu à la côte de TE., où les mots à^ompizées^ d^ontè- 
satfoua semblent les désigner. Leur existence , à me- 
sure que l'on s'éloigne de l'O. où la conquête les a 
naturellement refoulés, se trou?e de plus en plus mê- 
lée à des légendes superstitieuses, parmi lesquelles la 
fable des Kimos ou peuple nain, qui a tant occupé les 
naturalistes du siècle derni^ » tifént le premier rang. 
Flacourt, auquel il faudra toujours recourir lors* 
que l'on voudra s'éclairer sur les Malgaches, fait le 
premier mention de sauvages qui habitaient les mon- 
tagnes de l'intérieur, et étaient toujours en guerre avec 
leurs voisins. Ils étaient très mal faits; ils avaient les 
yeux petits , la face large mais sans barbé , les dents 
aiguës et les cheveux crêpas. Leur peau était rougeà- 
. tre , leur ventre grand et leurs jambes grêles; ce qui, 
suivant notre auteur , les rendait très agiles à la 
course. Us se servaient de l'arc et de la flèche, et man- 
geaient leurs ennemis ainsi que leb voyageurs Ifui pas- 
saient par leur pays. Ils dévoraient aussi les malades 
lorsqulils les croyaient sans espoir de guérison ; les 
mains de la victime étaient réservées à leur chef^ qui 
ep faisait son repas. Les parents, s'écrie Flacourt, 
. n'avaient ainsi pour sépulcre que l'estomac de leurs en- 
..fants. Ces barbares, ajoute-t*il , s'é<aieiot si bien man- 
gés les uns les autres, que, réduits à un petit nom- 
bre, ils furent tous exterminés par leurs voisins et 
ennemis. La destruction totale de ces indigènes , telle 
qu'elle est ici rapportée d'après des naturels des pro- 
:yiQces méridionales ne doit s'appliquer qu'à l'une de 
ces bandes, qui, sans liens communs, vivaient dans 
tous, les lieux où ils pouvaient échapper à la servitude 
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fle/i Malais, Flacourtlui-mêiaenoiisappi^end qu'il exîs- 
^it dp 40P temps « tc'eslrà^ire vert 1648 , des imniiMs 
vraiment sauvages qui habitaient avec leurs fetntnes 
et leura enfants les bois les plus épais et les nioins 
fréquentés» Us fuyaient ja coaversatien des aotres m- 
3ulaires > ne se couvraient que d'une feuille de pal- 
mier, et se nourrissaient des produits de leur pèdie ou 
de leur chasse , de raciaes sauvages et de locustes ou 
sauterelles. — Ce fait est cenfînné par Drury qui %é^ 
culparmi ew,ei qui nous a fourni des renseignements- 
précieux sur leurs mœurs et leurs habitudes. En fa* 
vaur d«| Tiatérèt dont ces détails sont pleins » on nous 
pardonnera de les eîter en entier. 

Drury , âgé de qulose ans, fit en 170a naufrage à la 

.pointe inéridîoiiale de Madagascar. Douse années pas- 

l»ées dan0 l'esclavage le plus cruel chez une des nation» 

les n^ins civilisées de Tlle^ et trois autres parmi les 

Safclaves du S. « l'avaient nais à même de connaître 

aussi bien qu'un véritable Malgache le pays et ses 

ha})îU|Pts. La relation de son séjour dans cette lie ^ 

alprs iout^-fait incoanue aux Anglavsi, fiot long-temps 

«qonsidéi'ée comme un tissa de menson{;e6 où la vrai» 

sanil^^anoe môme n'avait point été consultée. Le tenypst 

grand Tépai*ateur des réputations calomniées, a fait 

enfin Justice du seepticiame de ses oontemporains; leurs 

jtnjv^stç^s aritiqaeâ ne servent aujourd'hui qu'à démon- 

ti^ef* leqr propre îgnoi^anee , et te livre dti véridîque 

. Drury .commen^^ .à jouir de l'estime qu'il -néritait. 

Yqiçî ^^ qa^I$ termes il raconte ses rapports mec les 

c Sqr 'le^ bpr^s de la rivière Manih (>prèe de M open- 
dava, ^%u» le pays des Saklaves du S. ou de Ménabé), 
tuatp^te.iio. pei^ple d'iipe irace paprtîculière qui porte le 
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nom 4p Yaziinba ; il i>arle un langage qui lui e^l pno- 
pre » quoiqu'il se serre anasâ du malgache ordinaire. 
SescQu^umeaet ses mœurs diffèrent de celles des auii«s 
insulaires. Lies Vazimba étaient autrefois ind^en- 
dants» et elMingeaient sass cesse leurs demeures. Lors- 
qu'ils se furent établis dans cet endr^t, les naturels 
venaient dans leurs cases ehbisir les objets qui leur 
plaisaient» et s'en emparaient de la façon la pl«» ré- 
voltante. Ils forent ainsi km^empe victimes des plus 
honteuses supercheries < mab enfin le roi ayant eu 
connaissance de leurs plaintes et de leuni rédama- 
tiens, redressa les injustices dont on les accablait 
}qqrneUement»etles prît sous sa pvoieetion. Us avaient, 
du reste » trouvé un excellent moyen de mettre leurs 
eabs^nes i l'fibri des rapines qu'y eserfaient les Sa- 
Uaves ; c*éèait d'y £a)re pnUnler ma înseete noqimé 
fwr^pçngM^ semhlable au tique (ou Tiem) » et que Ton 
ne trouve que sur les bestiaux. Cette vermîsie s'attache 
à la peau ou péfiètre dans les chaim de celui qu'elle 
,attein4«^ le lait souffrir pendant six semaines^u deux 
mois;, mais oe fléau, ainsi que la pe^ite-^éi^le , ne 
frappe jamais une seconde fois- la personne qu'il à 
ii\h tourmentée , et qui a pu s'en déKvrer. Lors même 
qu'elle coucherait dans une fourmilière >de ces inset- 
les, elle n'aurait point à craindre k maladie qu'oc- 
caskimaent leurs morsures^ Leb Si^klai^étt re^Mitent 
exirémemmt les pampoaghisy et év^ient pour cette rai- 
son., autant qu'ils peuvent^ d^entrer daifis la case dVn 
Vazimba^ 

«Les Vanmbas sont fort sujets à r^ffedion cuta- 
née que l'on uMune kolak' • (et qui est répandue 
aussi «éans ie 8. <et ^ns le S.^0. de l'fle^ . EQe est 
si commune -parmi 'eux qae sô'tîvéni dans un vi&age 
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les trois quarts des habitants sont tachetés comme des 
lépreux et couverts de croûtes desséchées ( aussi soi^t* 
ils réptités excellents médecins » et a-t-on recours à 
eux pour la guérison de cette maladie )• • 

Telles sont les notions que nous donne d*abord 
Drury sur cette race soumise alors à la tyrannie de ses 
anciens ennemis» Bientôt notre auteur est lui-même 
atteint de la maladie dont il vient de parler» et que 
Ton désigne en Guinée soûs le nom de yaws* Elle se 
manifesta par une douleur violente dans tpus les os. 
« Je crus d'abord, dit-il, que cela provenait d'un 
froid; mais mes souffrances augmentèrent tellement 
qu'il me fut impossible de marcher sans béquilles. 
Trois mois se passèrent ainsi, au bout desquels mon 
corps se couvrit de Is^rges furoncles ou pustules , dont 
l'apparition fit immédiatement reconnaître à mes voi- 
sins qufe j'avais le kdaK Ri Vavi, mon maître, m'en* 
voya alors chez un Vaximba qui habitait la rive du 
Manih. Là, on me lava, on me baigna tous les jours 
dans une infusion d'écorce enlevée à un arbre dont 
le nom m'échappe. Ce traitement, continué pendant 
quelques semaines, me soulagea beaucoup; les ul« 
çères disparurent peu à peu, et je recouvrai prompte- 
ment mes forces. 

:^^ » Mon séjour chex les Vazimbas fut de six mois. Ils 
forment, ainsi que je l'ai dit, une espèce d'hommes 
distincte à Madagascar* Leurs tètes ont une forme par- 
t^i^Iièr^; le front et l'occiput en sont plats comme un 
bonnet carré. Je ne crois pas que cette conformation 
SiQ^t. naturelle; elle provient sans doute, de l'habitude 
.qp'ont les parents de presser chaque jour la tète de 
leurs enfants dè^ leur âge le plus tendre. Leurs che- 
veux np ^ont p£(s aussi longs ni aussi laineux que 
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ceux des aatres habitanU de l'Ile ; leur religion difïère 
gi'andement de celle que pratiquent ceux-ci » car ib 
n*ont point abolis ou talismans dans leurs maisons. La 
nouvelle lune, plusieurs animaux, comme le coq» le 
lézard , sont pour eux l'objet d*un culte plein de res- 
pect. Je ne puis dire s'ils croient ou non que. des es- 
prits ou génies président à ces objets matériels » car 
lorsqu'ils causaient entre eux» ils employaient un lan* 
gage qui m'était si étranger que je ne pus jamais ex« 
pliquer ces particularités. Quand ils s'asseoient à leur 
repas, ils prennent un morceau de viande, elle lancent 
par-dessus leur tête en disant : « Voici pour l'Esprit ; » 
ils coupent ensuite quatre autres petits morceaux , et 
les consacrent de la même manière aux quatre souve* 
rains ou dominateurs des quatre coins de la terre (i). 
Cet usage n'est guère observé que par ceux qui atta- 
chent de la valeur aux cérémonies religieuses; beau* 
coup le négligent » de même que ceux qui» en Europe» 
considèrent les grâces avant le repas comme une cou- 
tume oiseuse. 

(i) Dans la cumœuDÎc&tiou que M. d'Abbadie a faite à la Société dans 
sa dernière séance générale, il a mentionné un usage identiquement sem- 
blable cbez les Gallas d'Abjssinie. Depuis que je me livre à des re- 
cherches sur le peuple de Madagascar, je sentais le besoin de rattacher 
sa population primitive à celle de l'AJfrique ; mais la similitude que je 
troiiyais. entre les usages de ces peuples n'était pas assez grande pour 
m'autoriser à adopter d%ine manière absolue une opinion déjà plusic^ura 
fois émise, mais jamais soutenue d'une manière satisfaisante. Le fait 
^apporté par M. d'Abbadie m'a encouragé à étudier de nouveau les 
races qui habitent TAfrique orientale. J'ai déjà recueilli assez de ren- 
seîgdèments pour croire que l'en peut sans témérité considérer les 
'Vazimba* c^mme. une branche des Gallas ; et j'ai tout lien d'espé 
rer qu'uu -plus long travail rendra certain ce (|ut n'est euci>re que pro-- 
bable. 
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• Les VaEunbaft accommodent leur$ méb p>li9 dèK- 
catement que les autres insulaires ; ils font bouillir 
Rvec leur viande des racines ou des bananes » et font 
de bonnes soupes bien épaisses comme celles d'Eu- 
rope. Ce sont des ouvriers intelligents et soigneux; 
leur poterie est surtout remarquable; les pots» les 
tasses et les plats, qu'ils savent vernir à l'intérieur 
comme à rextérieur» sont artistement fabriqués. Qudi* 
qu'ils soient doués d'une intelligence très développée^ 
ils ne sont jamais réunis en confédération , ni sous 
l'autorité d'un cfael unique. Chaque village forme une 
petite république indépendante , rivale et ennemie de 
sa voisine » ce qui autrefois occasionnait fréquemment 
entre elles des guerres sanglantes... J'ai appris qu'il y 
avait encore d'autres Vazimbas répandus dans tout 
le paySrf et menant une vie errante coinme jadis^ 
ceux-^i4 » 

Drupy, avant d'filvèir habité chez les Saklaves, àraîi' 
eeren effet dés rélaiionsT avecdes.famHIes'notù'érdei<râ^-' 
quelles pourtant il ne donne pourtant pas le noiià' âé 
Vazimbas. « Ces gens» dit-il, vivent dans les forêts les 
plus épaisses; ils mènent une vie indolente et oisive , 
n'approchent jamais des villages, et ne s'occupent au- 
cunement des affaires du pays « la guerre , soit civile « 
soit étrangère , les embarrassant aussi peu que la paix 
ou les alliances. Us n'ont point de troupeaux»de crainte 
que lei tnûgissements des bestiaux né trahissent leur 
présence, et ne donnent à des hommes mal intentionnés 
l'idée de troubler la tranquillité dont ils jouissent», et 
qui est pour eu:9( i^n véritable trésor. Les produits de la 
nature et ceux de petites plantations suffisent à leurs" 
besoins ; ils savent se contenter de peu; ils ne s'inquiè- 
tent jamais qui est le souverain de la contrée ou le 
seigneur du canton où ils habitent. » 
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Il D'esl pft8 difficile de reconnaître dans la descrip- 
tion que je viens de citer les traits qui , quoique àffâi-^ 
blis pajh le temps» caractérisent les aneiéns possesseurs 
du sol. Moins nombreux que les Yazîmbas » qui for- 
maient encore une nation alors que toute rite STsit 
aublle )oug des Bialats» ces descendants de la tacèin* 
dlgàne édiappaîcnt par la ruse à la domination de 
l'ennetni plus puissant que sea pères leâf<* avakûl âp* 
pria i redoutei^ 

Us cacheokt leurs habîtatîcqas daiia les profondeurs 
des foràts^ efc n'élèveait poiiït de bestiaux^ Ce derhîer 
fait est surtout remarquable^ oar^ à Feiception de 
rinde f où le boovif est un objet d'aéoration , il n'est 
pas de contrée où cet animal scvt plus en honneur 
qn'à M adagaaoai- : taer on bœfif est gétiéralément un 
privilège réservé à la classe noble seulement ; la pos- 
session d'un grand troupeau est un 8ur)ét d'orgdei! 
pour un Malgache , et lui assure la cofisidération de 
tout le canton ; enfin , un des amfisements favoris des? 
enfanta est de modeler en terre glaise des bœufs et des 
vaches^ qu'ils font sécher au soleil y et qu'ils conservent 
soigneusement. Tout atteste à Madagascar que le soin 
des bestiaux est l'occupation favorite de la populatien. 
L'amour du Malgache pour sa vaebe n'est pas flvoins 
CB«t ^eciehri de l'Arabe pour so cavale. Cett^disj^o^ 
tibn m'a point été importées par la raoe malaise ? elle eal, 
aioBsi que le tanne aAimbâqni désigtte le bcs«rf en géné^ 
rai f propre aux aborigènes. Il a donc fallu une ha(ne 
et une tiainie de la aerritude bien grandes pour leur 
faire abandonner une coutume que leur vie nomade. 
dairaH eAeorelavoaiser- Mais un fait que me foomisaent 
les noiei inédLfcaB d'iiii iilierprèle et vdyageu^ faÉaenl 
à MadsgaBoar^ vient d'aiMeurs ivous «lontrer jusqu'à 
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quel point Tamour de l'indépendance avait de pouvoir 
sur eux. 

MayeuFy Tinterprète du baron de Beniowsky» se 
rendait en 1777 avec le roi d'Ankove à Tanan' arive» 
la capitale» lorsqu'ils traversèrent un villafge abandonné 
depuis peu. « Vous voyez ces cabanes , lui dit le roi ; 
elles sont désertées, je ne sais pourqtioi; elles appar- 
tiennent à des gens qui vivent dans les bois dont la 
montagne est couverte , et ne fréquentent les autres 
habitants de la contrée que pour leur vendre du miel 
et du bois équarri. Us demeureiiit dans cette solitude 
depuis un temps immémorial , et n'ont jamais cher- 
ché à en sortir. Mais ce qui vous surprendra , continua 
le roi» c'est que leur nombre n'a jamais pu dépasser 
celui de cent. Aussitôt que leur population a atteint ce 
chiffre» une calamité les frappe ; ils périssent presque, 
tous. Un laps de temps s'écoule; le nombre des ha- 
bitants s'accroît » et la calamité reparaît. Il en a tou* 
jours été ainsi, t A peu de distance du village aban^' 
donné » les voyageurs rencontrent deux de oes hommes 
occupés à travailler la terre. Le roi s'avance vers eux 
et leur parle; il les presse de venir vivre dans sa ville » 
promet de les combler de biens» de leur accorder à 
chacun quatre esclaves. L'offre, qui aurait été avide- 
ment acceptée par d'autres, ne les séduisit même 
point. «Nous vous remercions, répondirent-ils au roi* 
si pour po^édeï ces biens il faut que nous quittions, 
les t<Hnbeaux de nps pères. .• Nous n^avons point 'd'és-. 
claves il est vrai » msûs nous ne sommes les esclaves de 
personne... » 

Hayeur» frappé de cette réponse» oè respire toute la 
dignité, toute la grandeur de l'antiquité, la mit sur-le- 
champ par écrit. , C'est le dernier trait qui me soit 
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{parvenu ^ut la race proscrite qui fait le sujet de ce mé< 
moirel 

Depuis le commencement de ce siècle » il s*est opéré 
une grande révolution à Madagascar ; un conquérant 
et un politique habile , Radama, a réuni sous son au- 
torité des provinces jadis indépendantes ; l'établisse- 
ment de taxes régulières parmi les nations diverses 
que ses armes ont soumises» a nécessité l'organisa, 
tion de percepteurs et d'agents dont la charge a été de 
réclamer dans chaque district les droits dus- au gouver- 
nement. Les descendants des aborigènes n'ont pu 
échapper comme autrefois à ces redevances-; leurs 
profondes retraites n'ont pu les dérober à la vue des 
avides collecteurs d'impôts. De ce jour date leur mé- 
lange avec les autres insulaires , et la destruction de 
leurs préjugés nationaux que, du reste , le temps avait 
déjà en partie effacés. Mais en abandonnant les forêts 
et les lieux inaccessibles, ils acquirent un pouvoir 
dont les avantages peuvent balancer ceux de la liberté 
et de l'indépendance. Le Malgache • ami du merveil- 
leux , les considère comme de savants et habiles 
médecins, mot synonyme dans leur langue à celui 
d'enchanteur et de sorcier. Us doivent ce respect aux 

superstitions dont les Saklaves et les Hovas entourent 

.1 

les tombeaux de§ anciens Vazimbas. Ces monuments 
antiques sont l'objet d'une vénération extraordinaire; 
l'on y pratique les sacrifices les plus solennels ; et aux 
yeux des Hovas ', leur profanation , même involontaire, 
doit avoir les conséquences les plus terribles, les 
mânes d'un Vazimba étant implacables. 

Les superstitions existaient avant la conquête ma- 
laise; elles ne perdirent point leur force après l'ac- 
complissement de cet événement mémîorable, parce 
XI. uAi ET jum. a. 19 
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910 liûs crcKjrtneét analogues exerçaient défi un ei» 
pire sur Tesprit des vainqueurs. Ainsi que d!aolres 
pei^plf^ Opnquirûnts, lés Malais n'en voulaient qu'aux 
piippriéiéft des ipdigènes. Toutes les coutumes » toutes 
les opinions qui avaient quelque ressemblance avéo 
Iqs hw^ subsistèrent comme auparavant» et les nou^ 
vegux maUres de la contrée s'agenouillèrent dévoie* 
mont près des sépultures de ces Vazimbas , dont l^s 
deicendanls venaient d'être dépouillés par ?ux. Le 
IfinatUp^ religieux n'eu t. donc aucune part dans cettf 
eqnquéte« et peut-être fot«ce une des causes de son 
succès....... 
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|t|{^^][{|]^ ^ ^ la mfr Morfe à -^kgba pc^r les fffoifyê-^Ui 
QAp^r, $ el'Ai;^ba et el-Akaba , et retour, à ^ébron par 

f^traiii 



!•* avril i8o$, — I^ous partîmes à 7*» i/a surl'angl^ 
ioQ^. La route, qui est rocailleuse, traverse des plan- 
tations d'oliviers ; à io"de Rbalil, nous arrêtons parce 
âué les chameaux élaient mal chargés.... Direction en 
avant i6o*, en arriére sur Hébron 56o<>. Nous perdons 
îo"*. Lé chemin que nous suivons est à mi-côte d'uqç 



(i) Cet itinéraire sert 4'eiplieation et de preuve eu trace de la puti^ 
jointe à ce Naméro. 
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colfioedb »oo iiaiire^ »> di)fit le somme! me partit for- 
méxr fe point eultninant des montagnes qui se prolon- 
l^tdapÀ la direction da snd. A d^bit!é et à gaucho ]1 
y a> des oliviers et des vignes. Mais Inculture disparafft 
bientôt tout-à-fàU^ et ]e pays présenté l'aspect de* la 
f^kis complète stérilité. A %^ î6' nous arrêtons ehborë 
jpour arranger le chârgenient, et nous perdons 30^; a 
g*» ï/^ la dîreclibn est de 1 15**; à 9'» 20 eHe est de i7o"5 
nous trouvons là u-n petf de culture. A 9* 1/2 nous ren- 
eontrons quelques veslîges d'une ancienne route et les 
piiUsdeHatib. Ces puits sont au pied d'une coll'.ne que 
tes Arabes nomment Daaral-el-Zif, c'est à-dire la col*- 
llôe-dte Zif. Mr-Brué a marqué sur sa carte Ziph aa 
N.-E. d'Hiébron; il n'y a cependant aucun doute que 
té nom de Zîf conservé par lies Arabes à une petitfe 
montagne et au pays qui l'environne, ne soit précisé- 
Biê^t l'emplacement du désert, de la ville et de la mon- 
tagiie de Zif. Aïo'' j'aperçois dans l'éloignement un 
château ruiné : ce sont les ruines de Carmélia, qui con* 
servent encore leur nom dans celui de Karmel qu^ 
leur donnent les Arabes. La direction sorte cbâteaade 
Kaniiel^est lgo^ M. Brué a placé ce point beaucoup 
trop vers Ve. 

Nbus continuons à marcher sur 190**; à 1 1"" 1/4 nonà 
atteignons le château ruiné de Karmel. Cette construc- 
tion conserve quelques fragments de voûtes en ogiveà 
qui disent assez qu'elle n'fest point des temps antiques ; 
mais les pierres de te base des murs sont grandes et 
bien taillées, et appartiennent à une époque plus an- 
cienne que le haut de la construction. 

Une grande quantité de matériaux grossièrement 
taillés atteste qull y eut là une ville, sans doute Car- 
mélia; qui, comme je l'ai déjà observé, se trouve trop 

19. 



4 1*£. sur la carte de M. Brué; près du château il y a 
une birket dont l'eau me parait stagnante» cependant 
les Bédouins m'ont dit qu'elle était bonne. Après Car- 
mélia nous marchons sur un angle de soo^. Je chemine 
à pied pendant une demi-heure pour mesurer notre 
marche : je fais 5 20 pas par 5% à peu près 4»Soo mè« 
très par heure; à ii^'i/a nous marchons sur aso^ 
?Ious perdons io% et à i** nous nous trouvons avoir de- 
vant nous une descente rapide qui continue pendant 
so^ et nous conduit au puits de Karitaine ; de là nous 
voyons les campements de nos Bédouins : leurs tentes 
noires symétriquement rangées s'étendent dans la 
plaine; àl'E. nousdécouvronslesmontagnes qui bordent 
la mer Morte ;les Arabes les nomment Djebel-Zoara et 
Pjebel Esdoum. Esdoum est le nom que les Bédouins 
donnent ait sel » c'est le synonyme de melhh. Toutes 
ces montagnes» me disent les Bédouins, sont cou- 
vertes de sel» et c'est là qu'ils en font provision. Dans 
ce nom de Zoara il me semble retrouver celui de 
Zoar. 

A Bir el Karitaine il y a des restes de constructions » 
peut-être un village arabe? De là nous avons gagné en 
3/4 d'heure le campement de nos amis les Bédouins» 
après avoir parcouru une distance d'environ 2g 700 mè- 
tres. Nous y avons été reçus par le grand cheikh qui 
commande toute la tribu ; son nom est cheikh Moussa 
Abou Daouk, cheikh de tous les Bédouins des monta- 
gnes d'Abraham» le bien-aimé; et son peuple divisé en 
trois camps» vit heureux sous ses lois. Cependant cha- 
que camp est sous un cheikh particulier qui dépend 
de Moussa» mais il s'en éloigne pendant l'été, parce qu'i^- 
lors l'herbe devient rare> et qu'il faut occuper ungrand 
espace pour y trouver svi(fi9afn(aent de nourriture 
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pour tous les bestiaux. Une partie de la tribu pay6 
une redevance au Moutselim d'Hébron, et l'autre à ce* 
lui de Gaza» pour avoir le droit de faire tnanger l'herbe 
des prairies par leurs troupeaux. 

Quand les Bédouins me disaient qu'ils doivent se 
diviser pendant l'été à cause de la rareté de l'herbe, 
je pensais qu'Esaû et Jacob firent la même chose , et 
pour la même raison. A chaque pas on retrouve des 
ressemblances frappantes entre les récits de la Bible 
et les habitudes de ces peuples : rien n'a changé. 
Comme moussairs, nous sommes condamnés à man- 
ger de la cuisine bédouine. On a servi i/4 d'heure 
après notre arrivée une grande écuelle en bois , rem- 
plie de riz cuit dans le lait et nageant dans le beurre. 
Nous avons mangé avec le Cheikh-el-Kebir, et ensuite 
les courtisans, qui avaient été admis sous notre tente, 
ont vidé le plat. Ce soir on tuera un mouton pour 
nous , et demain nous nous dirigerons vers la mer 
Morte. 

8 avril. — Les Arabes me montrent la direction de 
EUKhalil vers l'angle i5% ce qui est d'accord avec la 
route que j'ai tracée hier. A midi etio"", nous montons 
nos chameaux et nous partons sur ii5°. Trois minutes 
après à 12** i3' 170% à 1»^ 1 6' 1 90**. Les collines qui on- 
dulent le terrain sont couvertes d'herbe qui sèche à 
cause du manque d'eau à 12^ 2o'i4o\ Nous cheminons 
dans le Ouadi-El-Cobar; à 12^ 1/2, nous sortons du 
Ouadi et nous marchons sur igo'^. Nous traversons de 
grandes plaines ondulées par de petites collines , mais 
sans aucune végétation. A i** nous perdons 10' pour 
recharger les chameaux; nous passons le Ouadi-El- 
Hadebi; nous avons laissé à notre droite une montagne 
que les Arabes nomment Tcl-EUHard. A 1'' i5' nous 
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traversons un petit ouadi, nommé Sayal» du nom dcl^ 
montogne au pied de laquelle il se trouve ; nous mar- 
chons suri 5o', nous perdonsi 5'. A 2'' 1 o'nous marchons 
sur l8o^ à 2hi5' s.uri4o\ à 2»» 5<> sur 110°, à Sj, 35 sur 
i4o° ; à 3^ nous rencontrons une riiine nommée Mask 
Essdid j il y a quelques fragments de colonnes très gros- 
sièrement travaillées ; à S*" 1 5' sur 1 1 S'», à S*» 20' sur 1 70*; 
à 5 25' sur i4o°, à S** 35' sur 1 10*». J'aperçois les mon- 
tagnes de la mer Morte. A 3^ i^o' sur i4o°, je vois un 
grand nombre de petites pierres volcaniques' qui sem- 
blet)t avoir été lancées par une éruption, car les pierres 
du sol ont une apparence toute différente; peut-être 
ces petites pierres sont-elles de l'asphalte. AS^'So» nous 

• * * 

traversons le ouadi Em-el-Bdoun qui se dirige verç la 
mer Morte à '3'' 55' sur 11 5°. Je vois voler plusieurs 
goélands; sans doute ils viennent de la mer Morte. A 
4^ 5' nous découvrons la mer Morte au fond de la pro- 
fonde vallée qui est à notre gauche ; k 4"* 1 5' nous mar- 
chons sur 80", et nous avons un profond ouadi à notre 

droite qui va dans la direction de TE. ; nouscQptour- 

' . - . 

nons le ouadi à 4** 25', nous apercevons une presqu'île ; 
j'espère pouvoir la dessiner, si je ne puis la mesurer. 
Serait-ice cette presqu'île que Seetzen nomme Insula 
Magna? je suis presque tenté de le croire. Il y a, en 
effet, m'ont dit les Arabes, une île qu'ils nomment 
Djezirat-el-IIeuschera; mais elle est, assurent-ils, pr^s 
du bord oriental des montagnes d'Arabie, et non pas 
du côté del'O. , comme elle est indiquée, d'après See- 
tzen , sur la carte de Brué. Alors il aurait commis une 
erreur impardonnable à un homme qui dit avoir fait 
deux fois le tour du lac. Nous descendons par un che7 
min très rapide ; le terrain parait contenir beaucoup de 
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seU 1^4 pierres sont siliceuses; il y a même beaucoup de 
morceaux de silex noir. Nous découvronsles cimes d!une 
innombrable quantité de cônes d'un jaune gris qui» sui- 
vant l'expression de M. deLaborde» ressemblent ^qx 
values d'une mer agitée. Je mesure la marche des cliar 
meaux; nous ne faisons que45Cpar 5'. Nous passons 
la grotte de Megarat-eUHazirat ; nous marchons tqu-^ 
jours sur i3o« et i4o° à 5^ 4$^ nous campons au milieu 
de ce pays empreint du cachet de la plus profonde dé* 
solation. Peut-être aucun Européen n'a-t-il encore 
foulé cette terre aride qui nous entoure. J'espère que 
demain je pourrai voir assez la presqu'île pour en 
dessiner le contour. Nous avons parcouru enviroii 
«6,465»». 

3 avril. — Nous sommes partis à 7*» sur i5o®; à 7"» 10' 
sur i3o : broussailles de (amarisk, terrain blanc cftlcairç 
avecquelqûes silex çàet là. 7'' i â' 1 70*; 7!* 20' i8o<»; 7^99 
loos* 7^ 27' 120. Nous traversons le lit d'un ruis^ieav 
sans eau; c'est le ouadi el-Zoarat. Nous marchopSi^ll 
i^uivant son cours sur 120"* 7!" 5o'; nous passons dans 
un endroit où les Arabes tenaient autrefois un baissa 
cet endroit est nommé Soulk Tahimé. Nos diaiDeSuJi, 
font 80 pas par minute ; le pas peut ê^re évalué: ^ i^# 
A 7^ 5o' sur 140'' nous suivons le Ut ^u ruisseau ; M f^ 
5°" (|e large , son fond est de gravier |.ré9 fin. A 7^ 9S< 
il y a une petite cataracte , le ruisseau fait op eoude 4 
droite ^ à 7^1 58^ ^ous le traversons et nous le laî^son^ éi 
gauche, nous en suivons le bord* i ^o^ 8*" S'» lé ruUasaU 
s'éloigne à 60'" à gauche ; 8^ 9' noui» le re traversons 9i 1q 
laissons à droite; 1 40'' 8<> 1 2' sur 1 1 p» qous le traversons «t 
le laissons à gauche. Terrain tourmenté sur leqtiel s'ar^ 
baissent à droite et à gauche les montagnes grisâtres qui 
forment la droite et la gauche du tablead dent lès liib tita- 
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gnesd*Arabie formcntlefond. ASSaMaîssé le ruisseau 
traversé et à droite; à 8*" Sa' sur l3o^8^ 4o' sur 140**; 
8** 45' je découvre' la mer Morte sur i3o®. Le ruisseau 
à 5oom à droite dans la montagne et dans un endroit 
très escarpé. A 8"» 55'. Je vois un hypogée dont l'ouver- 
ture est carrée et parfaitement régulière ; les Arabes 
disent que c'est un ouvrage des Francs Mrharat-el Da- 
boura. Le lit du torrent s'élargît beaucoup et se dé- 
tourne à gauche dans une gorge très déchirée , dans 
laquelle il forme des cataractes de 3o à 45". La terre 
est. très salée. Magnifique vue des montagnes. A 9*" 45', 
nous arrivons au château de Zoara, au pied duquel 
passe le torrent du même nom. Nous restons à Zoara 
jusqu'à 10^ 2â'; nous traversons le torrent et nous le 
laissons à droite; tamarisks et acacias à gomme. Aïo** 
4o' je remarque que les couches inférieures des mon- 
tagnes sont d'un calcaire blanc et par rayons horizon- 
taux, tandis que les supérieures sont noires et perpen- 
diculaires; on a marché sur 100® et iio*. A iij, nous 
atteignons le bas de la montagne; là les eaux du Zoara 
se répandent sur une plaine que les Arabes nomment 
el-Nafilé (i), qui est couverte d'arbustes. Nous marchons 
sur i4o', etàSoo" de là perdu 10'. A ii** 5o' la végéta- 
tion Cesse et nous marchons sur un terrain couvert de 
sel. Les montagnes de sel se rapprochent de la mer; 
les Arabes les nomment Djebel Esdoum. Nous marchons 
sur 170^; il n'y n plus que 200"* entre les montagnes et 
la mer. Nous sommes obligés d'accélérer la marche, 
parce que les Arabes craignent une attaque. An"* 4^' 
les montagnes viennent jusqu'au bord delà mer à peine 
à 80''*. Nous marchons sur i5o*. A 12'' 1 5' direction sur 

(i) C*«>t le nom d'an arbre qui j croît «n ^nde quantité. 
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un pelît cap lyo"*. Le cap h 12^ 45'. Près du cap il y a 
une grotte nommée Megarat-Esdoun , de laquelle sort 
un ruisseau salé. Les Arabes disent qu'on peut suivre 
cette grotte pendant un jour. La montagne est formée 
de blocs de sel dont plusieurs ont de 2 à 3^ sur i ou 2"* 
A i"^ 35' nous dépassons l'extrémité de la mer Morte et 
nous entrons dans le ouadi el-Ghor, qui a environ 2 a 
3 milles de largeur. Nous marchons sur 180° sur une 
plaine de sel et au pied de la montagne de sel. A 2|,5', 
quantité de morceaux de bois , branches sèches dépo- 
sées par les eaux, le long d'une petite digue qui va pa- 
rallèlement h notre route. Un petit ruisseau traverse une 
partie du ouadi et va à la mer Morte. Je vois parmi les 
branches apportées parles eaux des djeridsde palmiers. 
A 2 i5' nous marchons sur 220* ; à 2** 3o' sur 230*^ ; à 
2^ 57' quelques arbustes ; à 2^ 5o'sur 190^ la végétation 
a cessé. Perdu 5'; à 3»> i5' un petit ruisseau et des ar- 
bustes dans toute la largeur du ouadi. Les montagnes 
salées vont toujours en s'abaissant à mesure qu'on 
avance vers le S.; elles forment un premier plan à d'au- 
tres montagnesbeaucoup plus hautes, qui sont derrière 
elles. Les montagnes salées sont toutes tailladées par 
les torrents qui viennent, pendant l'hiver, les traverser 
et se réunir ensuite dans cette plaine que sans doute 
ils inondentTous ces torrents salés doivent être la cause 
de l'abondance de sel qui se trouve dans la mer Morte. 
A 5 25' je remarque des touffes de roseaux, de la vé- 
gétation la plus énergique, environnés d'un terrain 
salé, sur lequel il n'y a pas une trace de végétation. Je 
vois des hirondelles , des acacias à gomme, direction 
200*. A 3i» 75' sur i4o' lits de torrents allant vers la 
mer Morte; nous traversons le Ghor, nous éloignant 
des motitagnes salées et marchant vers celles d'Arabie. 
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Nous traversons le ouadi elFukret qui vient dea mon- 
tagnes de rO. et va àla mer; /^^, direction sur 2oo^. A 
4^ 20' nous trouvons des marais dont l'eau n'est plus 
aussi salée» parce qu'elle vient des montagnes de grès 
qui sont au S. A 4*^ s5' nous atteignons la chaîne de 
collines qui , depuis ce matin» m'ont paru être la limite 
du Gtior et le fermer en réunissant les montagnes sa- 
lées à celles d'Arabie. Nous les côtoyons sur l6o^ Ces 
collines , qui ont de 6o à 70 pieds de hauteur, sont de 
grès blanc et très friable ; elles sont toutes tailladées 
par une quantité de petits torrents qui viennent tomber 
dans le Ghor. A 5*" nous arrivons à une fontaine Ain 
Arousse. L'eau» en sortant de la source» a fait monter 
le thermomètre à 28<) à l'air» et à l'ombre il marquaU 
25° i/i. Le goût de cette eau est un peu sulfureux. Di- 
rection en arrière» prolongement du Ghor i5^ Le^ 
montagnes d'Arabie vont en s'abaissant vers le S, Pefd^ 
16'. A 5^ i5'» en route, nous voyons des palmiers paini|, 
6b 10' 140'': 6^ 20' 160°. A è** 25' quand nous n'étionç 
plus qu'à une petite distancé des naoï^tagnes dlArable^ 
nous trouvons l'ouverture du ouadi Arab^. C'est l'an* 
parence du lit d'un grand fleuvç, si $a pente n'était 
vers la mer Âlorte , et si je n'avais acquit des preuvef 
contraires à mon opinion favorite , je me serais écri^ 
en le voyant : C'est bien je lit du Jourdain* C'est hieg> 
en effet ,. le Ut d'un torrent, ipais qui coule dans liç 
Ghor. Maintenant il n'y a plus cl'eau;. toute s^ largeur, 
qui est dé 260 à 3oo"*» est remplie de tamarisks , sur 
lesquels les chameaux se jetèrent avec un appétit dé- 
vorant. Les berges qui sont d'un aspect siliceux et gris 
ont 5o" d'élévation environ, et sont parfailemept per- 
pendiculaires ; direction nbo^. Le sol est sillonné^par 
la trace des eaux. Depuis le retrait des eau^ , us eçt 
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formé une croûte queTardeurdu soleil a divisée en petits 
morceaux qui ste^ recourbent comme deé copeaux de 
menuisier. A 6** 55' aSo^; à 6^' 4o' 220**; à 7»» 2 10**. Arrêté 
à 7^ 5'. Nous cachons notre camp aussi bien que pos- 
sible pour échapper aux yeux de lynx dès Arabes de 
Kerek, qui habilenUes montagnes d'Arabie qui domi- 
nent le ouadi. 

La marche de la journée a été dé 1 1 heures environ, 
ou 52,286". 

J*avais parcouru beaucoup de montagnes, les Alpes, 
les Pyrénées, et tant d'autres; j'avais visité des pàyS 
frappéii de la malédiction de Dieu , les plaines dé Moâb 
et lë pays d'Ammon; mais je n'avais encore rien vti 
de comparable aux montagnes de Zoara et d'Esdoun. 
G^est la désolation sur la plus grande échelle et au-delà 
de ce que Fimaginationl de l'homme peut concevoir, 
n faut voir; décrire est impossible. 

En voyant sur la plaine du Ghor parfaitement s^é<- 
rile, et à une aussi grande distance de la mer, une 
cpanM^é de branches d'arbres et quelques troncs de 
palmiers, ma première idée fut que ce tericain étai( 
autrefois couvert par les eaux du lac, et que ce }}ûi3 
avait été déposa là par la vague, après avoir été en«^ 
traîné par les eaux du Jourdain, ll^^is un plus scrupu- 
Içux examen du terrain m'ameqa è penser que pen- 
dant l'hiver presque tout le jGhor est couvert par le^ 
eaux qui tombent des montagnes qui l'enferment. £t 
pour appuyer cette opinion je dirai que la fertilité da 
sçl suit la nature de la formation des montagnes : pu 
il y a dei^ montagnes c)c sel, la stérilité la plu^ complè^^ 
où les montagnes sont d'une autre nature , les eaux 
qui en découlent, loin de porter la mort , amènent aU 
cpnt|:aire la fertilité la plus gran4e t c'est ee qt^i fa^t 
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que le Ghor est une vaste plaine stérile» avec des bou- 
quets de végétation. Je remarquai avec étonnement des 
massifs de roseaux, grands, vigoureux et touffus, envi- 
ronnés de cette terre grisâtre sur laquelle il n'y a pas 
un brin d'herbe. Les montagnes de sel s'abaissent en 
avançant vers le S. et finissent par n'être plus que 
des tertres bas et allongés, alignés et placés parallèle- 
ment les uns aux autres. On voit que c'était autrefois 
une seule colline que les eaux ont taillée pour se frayer 
un passage. 

La chaîne de collines très basses qui réunit les 
montagnes de sel à celles d'Arabie et forme ainsi 
le Ghor, se. présente comme si c'était un mur fait 
exprès. 

4 avril. En traversant le canal de Ouadi-Araba, sur 
un angle de i47% je compte 940 de mes pas, à o"8o ' 
l'un, ce qui fait 752 mètres. Du milieu du ouadi je 
vois Tejntrée par 55' et le prolongement sur 202*. Nous 
partons à 7** lo^ Si je regarde le prolongement du 
canal, il me semble que les rues de Thèbes devaient 
avoir quelque chose de la même apparence; ces ber- 
ges dont la ligne- finit à l'horizon , et est coupée à 
distances à peu près égales, forment comme un aligne- 
ment de monuments enferme de pyramides tronquées. 
A ^^ 5o' la direction en arrière est Ss^, en avant 9o5^ 
Les montagnes qui forment la digue du côté droit sont 
beaucoup plus déchirées que celles du côté de gauche; 
ce doit donc être de droite qu'il vient le plus d'eau. 
A 8** «5', sur 190*; S** 5o, en arrière 20% en avant i8o«; 
8^ 5o', igô"*. Nous découvrons au-dessus de la berge 
gauche une ligne de montagnes dans l'éloignement ; 
c'est, disent les Arabes, le Nabi^Aroun, le mont Hor où 
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inourut Aaron. A mesure que nous avançons^ nous dé- 
couvrons mieux ces montagnes, qui sont celles d'Arabie» 
et dont reffet et les lignes sont admirables. Que de 
belles choses se sont offertes à nos yeux depuis deur 
jours, et cependant nous n'emporterons que des cro- 
quis bien imparfaits. Mais que faire dans ce ouadi» 
sans eau et sans cesse sur le qui-vive, regardant chaque 
point dans Téloignement , pour s'assurer que ce n'est 
point uùe sentinelle de l'ennemi? Le ouadi devient 
plus large et prend l'aspect du désert , les berges sont 
beaucoup moins élevées. A 9'' 1 5' il y a un coude 210^ 
Le long de la chaîne de droite , grands et beaux tama- 
risks. La berge droite tourne à angle aigu , tandis que 
celle de gauche fait un coude. Les montagnes de droite 
sont plus déchirées que celles de gauche, qui sont ab- 
solument perpendiculaires. Les berges vont en s'a- 
baissant et le terrain en montant. 2io<> kg^'/^i. Le 
fond du ouadi devient sablonneux dans la partie à 
gauche» mais je vois qu'à droite il est toujours blanc et 
argileux. Nous rencontrons à chaque instant des lits 
creusés par les eaux qui tombent des montagnes; dans 
le temps des pluies il doit être difficile de passer, sinon 
impossible.Gependantil parait qu'alors il y ades Arabes 
qui y viennent; ce sont ceux des tribus de el-A'amerin et 
Haweytat; ceux de Tarabein que BurLhardt mentionne 
comme le fréquentant, n'y viennent point. Nous voyons 
parfaitement la chaîne dont dépend le mont Hor et dans 
laquelle est le ouadi Moussa. L'Araba devient beaucoup 
plus large, et les berges, surtout celles de gauche » 
s'abaissent beaucoup; le ouadi présente l'aspect du 
désert. A 10,^ 10' il n'y a plus de berges à gauche; à 10 
5o' on aperçoit un fond de montagnes au-dessus de la 
berge droite qui est devenue très bdsse ; à lo** 4^' nous 
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passons devant Touverture du ouadi Âfdel qui vient dii 
o—E.; 2ii i* la berge de droite n'a plus que Sa*" o à 2"* 60; 
lés montagnes d'une teinte violette qui sont derrière 
s'éloignent à notre droite. Nous trouvons l'ouverture 
dû ouadi Reseb; il se prolonge sur 23o^, l'Araba sur 
igS"; il est alors 1 1»» 5'. Nous marchons jusqu'à 12** 20' 
sur celte direction. Nous perdons 4o'; je paesurei,oob 
pas en travers sur Tangle 290*. A 1** nous repartons , 
surigSo ayant 22° en arrière; à i»»i5'23o**; à i^ 35f nous 
nous arrêtons à Ain El Hafiré , bù nous avons eu une 
alerte et la crainte d'une attaque des Duchemans 
(ennemis). Ain Hafiré est une petite source d'eau pô- 
table , pour le désert, qui se trouve à l'endroit où l'a 
route d'Hebron à Pœtra traverse l'Araba. Quand Moïse 
dit a Alors nous retournâmes en arrière, et nous al- 
»lânaes/?ar le chemin de la mer Ronge y etc. etc. (i) » » ïï 
parle certainement du ouadi Araba. Il ne peut y avoir 
d'épith,ète mieux appliquée que celle-là; d'ailleujrs , il 
paraît , quand on regarde la configuration du terrain, 
que Moïse n'avait pas d'autre chemin à prendre pour 
aller du mont Ilor dans le désert du Sinai ; car il devait 
craindre de retraverser les montagnes habitées par ses 
ennemis; et d'ailleurs le peuple menant avec lui ses trou- 
peaux , il ne pouvait choisir un meilleur chemin; c'est 
une immense route sur laquelle on pourrait rourii" 
même en voiture. A 4^ 26' nous reparlons sur 23o% a 
4'' 4^' ^^V iS^*"* Maintenant nous avons un beau fond 
de montagnes à droite; cepenoant elles sont loin d'être 
aussi magnifiques que celles de gauche qui unissent la 
beauté des lignes è la richesse des tons et des plans. 
Il y a de véritables bois de tamarisks ; ils sont hauts e,t 

(i) Deat| chap. XI, v. x. 
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ieiorrés. A 4i> ^^ ^^ aao"; & 5ii i5' sur aïo"; le ouadi 
derient fort large ; nous marchons près de la berge 
gaùcfae quiestformée par de petits monticules. A 5*" so' 
sso**noqs campons K 6^ 5o', après une marche de S*" 3o% 
faisant environ 40,290"*. A minuit nos pauvres I>jahe- 
lin, qui ont marché tout le jour, font des patrouilles 
pour éviter une surprise. 

En lisant les extraits du voyage de M. de Laborde, qui 
sont rapportés dans The Quarterly Rei^iew^Jul/iHy, j'y 
remarquai la phrase suivante : Le voyageur apçès avoir 
exprimé l'opinion que l'Araba est Tancienlit par lequel 
le Jourdain coulait à la mer Rouge dit : a Jndno doubt 
% can noiv remain. Imagine thatat a remoteperiodtheJor' 
» danflowedtroughittothesea, oetc. et unpeu plus loin : 
« Ji^ady Àraha sinse ît has been deserted by the river, » 
Sans doute M. àe Laborde n'aura vu l'Araba qu'au S. 
du jpoint de partage , et il aura conclu que la pente 
était de la mer Morte à la mer Rouge. Je pensé que 
demain nous atteindrons ce point^de partagé ; jusqu'à 
présent nous sommés encore dans le bassin de la 
mer Morte. Le colonel Leake» dans la préface de Bure* 
khardt , parla de la formation du lac asphaltite et de 
l'interruption du cours du Jourdain , en citant le xix* 
chapitre de la Genèse, ^ais dan9 ce chapitre, non 
plus que dans aucun autre d^s saintes écritures i il n'est 
dit que le cours du fleuve fût interrompu, ni que l'em- 
placement des villes fût submergé : et si cela eût été , 
on n'aurait pas manqué de le dire. Le passage sui- 
vant de la Genèse parait difficile à concilier avec 
.l'état actuel des localités. 11 est dit (Gen.xiii, 10) 
« Et Lot» élevant ses yeux » vit toute la plaine du Jour- 
» dftin , qui avant que TÉtemel eût détruit Sodome et 
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A Gomorrhe était arrosée partout jusqu'à ce qu'on vlilt 
» à Tsohar» comme le Jardin de TÉternel, et comme le 
«pays d*Ëgypte (i). » Avant de parler de ma manière 
de concilier l'état actuel des choses avec ce passage , 
je ne puism'empêcber d'exprimer ma surprise que ce 
Snot « jusqu'àTsohar, i n'ait pas arrêté les spéculations 
de ceux qui ont voulu conduire le Jourdain à la mer 
Rouge , et qui ont cité ce même verset à l'appui de leur 
opinion. Maintenant voici ce que je pense » mais je dis 
bien que ce n'est qu'une supposition. Avant la malédic- 
tion de Dieu, le Jourdain s'arrêtait comme aujourd'hui 
dansla mer Morte , mais son eau était douce et servait à 
arroser toute la plaine, tandis qu'après la ruine des 
-villes, où les montagnes (par l'effet d'un miracle) sont 
changées en masses de sel, ou simplement les eaux plu- 
viales qui tombent sur ces montagnes» ayant changé de 
direction pendant un tremblement de terre, ont creusé 
toutes les fissures que Ton voit aujourd'hui (et qui cer- 
tainement n'ont pas été ainsi de tout temps), et ont 
amené sur la plaine et dans la^p^er cette quantité de 

(i) Traduction de David Martin. Dans celle de L. de Sacy, le 
verset est traduit autrement; mais la version de Martin me parait plus 
correcte. « Lot levant donc les yeux considère tout le pays silué le long 
» du Jourdain, qiii s*étendait de ce lieU-là jusqu'à ce qu*on Tienne à 
• Ségor, » Martin dit Tsobar ; je pense que les deux noms ont le ifrème 
sens ( c'est-à'dirc petit ) , et qu'ils s'appliquent tous deux à la même loca* 
lité « ei qui avant que Diçu détruisit Sodome et Gomorrhe paraissait un 
» pays très agréable, tout arrosé d*eau comme jardin de délices et 
» comme l'Egypte qui est arrosée des eaux du Nil. » — Bala, qui est 
Ségor(Gen. , chap. XIV, v. 2), Lemaistre de Sacy. — Belah, qui est 
Tsohar, David Martin. — G«n., chap. XIV, v. 3. Tons ceux-ci* s'y 
jolgaireut dans la vallée de Siddim y qui est la mer salée. D. lilartio. -» 
Tous ces rois s'assemblèrcitt dans la valléa des Rois , qui est maintenant 
le mer salée. L. de Sacy. Le mol mainwnant me parait ajouté. 
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sel, qui rend Tune stérile et Tautre si remarquable par 
ses propriétés chimiques. Ainsi la Bible a encore rai- 
son dans cette phrase • jusqu'à Zoar ; » car c'est là que 
s'arrête la mer Morte. 

5 avril. — Départ à 'j^ib' sur ... Nous marchons près 
de la berge; à notre gauche, largeur i5 à 1,600". Dans 
les endroits où Teau ne passe pao, sable couvert de 
turfa; dans le lit des torrents, glaise blanche mêlée de 
silex très ténus; dans la berge , on voit des couches de 
gravier alternées avec des couches de sable. A S*" en 

avant 200% en arrière ao"*. Le Ouadi se rétrécit un peu. 

• ■ .1 

En cheminant» il me venait à la pensée que les Israé- 
lites n'ont pas dû suivre l'Araba dans toute sa largeur, 
car quand ils y descendirent par l'ordre de Dieu , ce fut 
pour retourner à la montagne et au désert de Séhir, oih 
ils restèrent encore bien long^temps , jusqu'à ce que 
k génération qui avait désobéi à l'Eternel fût éteintes^ 
et quand Dieu dit à Hoise : c Ju as assez tourné autour 
de celte montagne, tourne-toi vers le septentrion, etc.,». 
rien n'autorise à penser qu'ils prirent l'Araba pour ve-' 
nir à Nebo, où mourut Moise. Perdu i5' en route ; i 
8h i5' je vois àl'cst, à i/aipille, Doublet-Bogla, petite 
colline qui a la forme d'une pyramide tronquée. Le 
Ouadi se rétrécit à V" &o'; on.me çiontre Nabi-Moussa 
sur 145° (0' ^^^ berge^ du Oqadi sont maintenant des 
chalnesde petitescollines,;s'abaissant à mesure qu'elles 
avancent vers le sud; à droite,^elles sont plus déchirées 
par les eaux; à gauche, il y a un espace d'un mille pen- 
dant lequel le Ouadi n'est plus fermé, et tient à une 
plaine couverte de petits monticules qui s'étendent jus- 
qu'au pied de la chahie arabique ; à 9 s5Me Ouadi n'a 

(i) Le croquis de M. Bertou porte x i5°. 
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pa9 plas de 4oo à 48o met. de large ; à gauche» montica- 
les interrompus; à droite Ja même cliose,mais les tertres 
s'ont plus rapprochés. La végétation est plus rare ; nous 
marchons toujours près de la berge gauche, g** 5o^ les 
couches supérieures de lamontagne de gauche sont d'aï- 
luvion. A g^ 55^ nous airrêtons à Ain et Rhamar, fontaine 
dont Teaiia i5* centig. ISon goût et son odeur sont dé- 
tectables» et se rapprochent un peu de Teau c e Vichy* 
(!!ependant comme nous n'en devons pas trouver d'autre 
avant demain soir^ nous remplissons nos outres. Le ro- 
cher qui est près de cette source est d'un gris rougeâ- 
tre ; eîi m* approchant je vis qu'il est couvert de carac- 
ières ou plutôt de marques informes; ce senties nonis 
ou plutôt des signes qiii remplacent les noms des Ara- 
bes qui passent en cet endroit; c'est une espèce deMe- 
iatei). M. Montfort inscrivit nos deux noms au milieu de 
tous ces signes informes faits par les Arabes de ce désertr 
ée sont certes les premiers noms européens qui y ont 
^té écrits, et cette considération a triomphé de ma ré- 
pugnance pour le genre de célébrité auquel on semble 
viser en inscrivant son nom sur les monuments ; ici 
c*était une prise de possession. Le rocher écrit a en- 
viron 2l5°* de haut. Remis en route à lo** 5o' sur igS», 
soo* et so2% à 1 1** i5'; lit de torrent encaissé de i"*, 60 à 
iMj go, 1 1** ; «5' 2 1 o" 1 1^ 5o' perdu 5' ; en route ; ài iii3 5^ 
soo*. Une gazelle traverse le chemin, les Arabes la 
font arrêter en imitant le cri du mâle. Le Ouadi à 
toujours environ 1000 & 1200™. Aid 3o' les berges se 
rapprochent, il n'a plus que 56o";noos laissons à 
droite dans Téloignement le Djebel-hashîché. i a^ 55^ 
nous marchons près de la berge gauche sur igo*; lar-« 
geur 200 : les coltines de la berge sont formées de 
petits cailloux de silex, i*" 5' igo«, i"* i5' i7o<», i*" ao' 



cbaDgemec^ d*aD^e sur i iS» ; remis en rqute à u 4o'^ 
Sur 1 iS"" ; à i*" 4^% ^^^^ poussa sur 125% A gauche U 
n'y a presque pas de ber^e , unq plaine ondulée cun* 
tinue jusqu'aux montagnes^ d'Arabie, s*"» 20' la berge qui 
ferme le Ouadi à gauche peut à peine être tracée» elle 
s'éloignQ beaucoup vers la chaîne arabique; le terrain 
est couvert de petits silex» et il n*y a presque plus de 
végétation » le peu qu'il y en a est brûlé par le iJolelL 
A 5^ 5' sur ^00*" ; à S** |5' sur 220''. Le can^lest difi^çile ^ 
suivre ; il se confond avec la plaine et les collines de 
silex. Graviers énormes» sans doute la place (jue Bur-: 
ckhardt indique par le mot rocky; on lui en aurapar^é» 
car iin'a pas dû passer en cet endroit A 3 25\ 1 60^ ; le 
Ouadi passe çntre deux coUinejs qui sont à 140"* l'un^ 
de l'autre; 3h 3o\ 2oo«: perdu 10' en route. A 3^45' sur 
^40**, collines à droite et à gauche» plaine de gravier ; ^ 
gauche elle s'étend jusqu'à la chaîne arabique. Le fond 
du torrent est de sable léger et fin. A 5^ 55' sur 220° ; 4 
4^ Wp rocky, monticule c^ silex; li^ lit du torrent e^t 
d'un giravier grisâtre et il ^st bordé de tamarisks ; c'est 
comme le chemin d'un parc. A 4^ 3o' banc de grès; le 
rocher parait comme un mélange de calcaire et de grès 
1res blanc en travers du Ouadi. A 4^ So' nous laissons 
& droite Ouadi-el-M.alba; nous perdons io% parce que 

les Arabes avaient voulu me tromper» en coupant en 

lit. â _ • * . i ' ' ' 

ligne droite vers Akaba; mais ma boussole ni 'a bientôt 
révélé leur mauvaise intention» et j'ai ramené la cara- 
yane dans la bonne route. Nops reprenons sur 220% ^ 
à 5''.nous campons après une marche de &" 5o' ou de 
32,3go"; 

6 avril. — A 7** 5' nous parlons sur 160"; je mesure la 
iparche des chameaux : 9&5 de mes pas par 1 o'.Le lit des 
eaux jest sur un fond de gravier gris> les bords sont cou- 
se. 
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verts de tamarisks. A y^io sur s 20^; perdu io% à 7^50^ 
sur ig*"; la berge de gauche est de grès blanc avec des 
veines horizontales en silex. Rocher de 700"* de largeur 
et de 3o de hauteur. A 8^ sur 220; à 8^ 10', 220: c'est 
toujours le lit de gravier gris au travers duquel percent 
çà et là des couohes horizontales de grès blanc; à gau* 
che, plaine couverte de silex; à droite» les collines mar- 
quent mieux le cours du Ouadi. 8^ 3o' sur 200** : les 
collines de droite l'interrompent ou sont fort éloignées», 
mais néanmoins elles indiquent encore les limites du 
canal. A 8^ 4u' 220°; 8'' 5o^ , collines sur notre droite; 
elles cessent à g*".; etnous marchons sur 220% iàg** 7^ sur 
2 1 o* ; à g^ 1 5' nous laissons à droite le Ouadi-Talha, qui se 
dirige vers l'ouest, et que les Arabes nous désignent 
comme étantle chemin de l'Egypte; c'est enefTetlaroute 
que suivit Burckhardtquise rendait dil Ouadi-Moussa au 
Caire. Il entra du Ouadi-Gharendel dansleOuadi-Araba, 
le suivit une heure 1/2 environ, et en sortit par le Ouadi- 
Talha. Depuis la jonction duTalhaavecl'Araba, les Ara- 
bes donnent à ce dernier le nom de Ouadi- Akaba ; 
le Ouadi-Talha marque donc le point de partage des 
eaux. Il est impossible de méconnaître les deuxpentes, 
l'une vers le N« , l'autre vers le S. La pente vers la mer 
Rouge doit être rapide, car notre horizon est très borné, 
et coupe le cap au pied duquel les Arabes nous disent 
que se trouve Akaba. De ce point.l'angle sur la pointe 
la plus déclinée du cap Akaba était igo°. A g^55^ nous 
ncais remettons en route. Jusqu'à présent, nous n'a- 
vions point vu d'insectes, et depuis un moment nous 
rencontrons des myriades de scarabées. Suleiman, le 
]petit Arabe sauvage, conduit mon chameau; Son œil de 
chat aperçoit un serpent replié sdus une touffe d'herbe, 
sur laquelle il allait poser son pied nu; il fait Un pas en 
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amèrei tramasse une pierre et d'un coup écrase la tête 
du reptile; c'est le seul serpent que nous ayons rencon- 
tré,aussije m'empresse de le mettre dansl'esprit-de-vin; 
on sera curieux de savoir à quelle espèce il appartient; 
son dos est couvert de petites écailles» sa tête plate est 
effilée. Le Ouadi serpente au milieu de plaines couver- 
tes de petits silex noirs. Nous marchons sur i55" pour 
approcher des montagnes d'Arahie dans lesquelles on 
ira chercher de l'eau. Le sol est couvert d'une quantité 
de ces roses de Jéricho; il y en a d'énormes, mais toutes 
sont sèches; le nom arabe est Neukdé. A midi sur la 
pointe d'Akaba igo""; la ligne d'horizon coupe les mon- 
tagnes et nous cache la base de celles qui sont au-delà, 
preuve que le terrain va toujours en descendant vers 
Akaba. A la'' So^nous nous arrêtons à l'endroit où le 
Ouadi-Gharendel se réunit au Ou.adi-Akaba. Les Bé- 
douins vontchercher de l'eau aux sources de Gharendel». 
qui sont à i^ i/4 de distance. L'eau» ainsi que l'observa 
Burckhardt» a un goût sulfureux» mais qui estbeaucoup 
moins prononcé que dans celle de la source deRhamar 
où nous emplîmes nos outres hier. Pour celle-ci» l'o- 
deur, d'ammoniaque et de soufre. était si forte que nous 
ne pûmes laisser dans la tente un verre qui en conte-» 
nait une petite quantité. A 1 1 ** 4^'» avant d'arriver an 
Ouadi-Gharendel» nous avions laissé à a milles à gau*^ 
che un campement des Bédouins Hassen-Ebu» Judmen« 
Arab» el Haouensat, dans un lieu nommé El-Khaa, en 
même temps nous avions à quelques pafià droite le tom- 
beau d'un cheikh : c'est un carré de pierre rangées les 
unes à côté des autres; le nom est Réjim-Abondaihé; 
près de là il y a aussi un endroit creux nommé Kateb- 
el-Dhahlab» dans lequel il reste de l'eau après qu'elle 
s'est retirée du Ouadi. A la*" a.o^ nous passons le Ouadi* 
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Shàclem ; A 5^ DOds nous remettons éh roiàfè 'sur i Soi* 
pour rejoindre la direction sur Akaba, dé laquelle nous 
BOUS étions un peu éloignés. Le Tent de Semoun nous 
apporte une quantité de sable fin dakis les yeux. A 5** 3o' 
sur igo'^'nous découvrons en avançant de plus ëh plus 
la base des montagnes cachée par la ligne de l'hori- 
ion. Nous marchons sur un sable fin et mouvant qui 
peut-être est amené des bords de là inèr Rouge pair les 
tents du S. Nous suivons toujours le cibemin des eaux, 
nous sommes près des collines dé droite à6^4S' * nous 
eâmpoiis à y^ après une marche de 5i»2o5". 

7 avril. — A 6'*45' eu route sur «i6% peu de inihU"» 
tés après sur igS"". Les montagnes de TE. ont de 
bien belles lignes, les derbièreâ surtout» celles qui 
s'abaissent jusqu'à ThoriEon sont dune suavité rèmàr^ 
quâble; à cette -distance elles glissent sur l'horizon, 
ei il semble qu'elles vont se réunir ft celles de la 
ehatné d*Horma que les Arabes nomment El- Hackab, 
et qui ferment le Ouadi du tàié de TE. A 7^ 10' sur 
180* ; noiis marchons près des montagnes de silex 
qui sont à notre droite ; le chemin des eaux est bordé 
de tamarisks. Le lever du soleil est s{)Iëndide; les 
masses granitiques des montagnes de l'B. côûpefat en 
déchirures fantastiques le ciel argenté du (étant » et se 
détachent comme des masses tioires, landis que les 
montagnes de Uorma sont resplendissantes dé lumière; 
et que les collines de silex qui^oiît à leurs pieds restent 
eiiGdré dans- l'ombre. Le sj)léil ëii s'élèvaiit répand sur 
les mÔQtsgnes de FE. une lumière vâ^oi*euse è[ui é'in-^ 
tèrposeentreles plans les plus éldignéj) et ceux è|ui sont 
plus rapprochés; ces derniers sont éèlàiréé, mais rom*^ 
bredescimeslesplusélevéesy estpr&jèfée.Afii^ îè'^noti^ 
tmtrsons ou plutôt nous tournons dés eélli^es de 5a* 



ble qui ^ont en travers da Oa^di. Les acacias dpçt l^f 
troncs sont cachés par les ensablements ont la forme d^ 
parasols; encore une prévoyance de celai quia^to0tor«> 
donné. A 8^ fio^ autres; collines de sabl^; à lo^4$^<^^ 
iSo** : nous pous arrêtons poujr prendre de l'^au aai( 
^urces de Rdian; Todçur et la saveur sulfureusji d^ 
leur eau est insupportable. Enroule à 1 1** ^i'; à A^^ t$ 
le Ouadi s'encline des montages de TO. verscelle^ de 
TEst; h 12^4^' avant 1^5% en arrière s s*"; à 2*" npu^ 
rencontrons Rejem el-Hadid, nom qui signifia qu'uii 
cheval en cet endroit a sauté un tas de pierre. S^^l^o' 
le sol est couvert de gravier de granit e^ae pprpliyre» 
amené par les eaux qui descendent des montagnes au- 
delà de la pointe qui s'abaisse vers Akaba. Saqs. doute 
ce sont cçlles qui sont de l'autre côté de ristUme 
d'Aila ou Akaba, et qij^i joignent» je crois, la chaîne du 
S^nai. A 5** 20' nous campons; 1^ pluie tomb^ en 
abondance. Distance parcourue 35,5^5'°. , 

8 avril. — En route à ^i* 10' sur |8o<>; nof qt\^qg,u 
marchent 382 pas par 5% le pa:^ de milie^ jeu, milieu 
1"* 10. La vallée est toujours une grande plaine, et }e 
sol est recouvert d'un gravier t^ès ^n , pt composa 4^ 
petits ^prceaux 4^ granit et de porp)^yre. Outri^ la 
pente longitudinale du Quadit q^i ^ft N. ^i S.» i^y e^ 
a une transversale qui est d'Q. ^E. A 9b 35' , n^qs dé- 
couvrons la n^er Rouge. . > , , 

Le prolongement des montagnes d'E. et d'Q^ ^^fyr^ 
mant le golfe ^lanitique présea|e vfu ^lip^tj^dmiçar 
ble« Nous .inclinons un peu vec^ VE. (17a*) pçiur ^rrivqir 
àAkaba. A lo**» le terrain est très sillonné par J^pji^k^ 
^age de.s eaux^ ^t il est couvert de tamarifks* A lo^ 35^ 
nous apercevons le£| palmiers dç l'oasis d'Akaba; lavi;|) 
de ces arbresi et surtout celle de la mer, me font grand 
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bien. Je ne sens plus cette atonie , cette torpeur que 
ëaîièe le pas lent et régulier du chameau. Il me semble 
^e mon sang a repris une nouvelle activité. Nous 
comparions l'état dans lequel nous nous trouvions au 
taialaise qui succède à un violent accès de fièvre; 
une dépression morale et physique , une somno- 
lence continuelle» et des douleurs dans les os. A 
11'' l5' nous sommes arrivés à Akaba, et nous avons 
dressé nos tentes dans la cour du château. L'officier 
qui fcommandé la garnison égyptienne nous a reçus de 
son mieux. « Trois Anglais , nous a-t-il dit» sont partis 
avant-hîer pour se rendre à Gaza. » Ces voyageurs ; 
qui sont peut-être M. Smith et le docteur Robinson , 
n'ont pas pu se rendre à Pœtra comme ils en avaient 
le projet , parce que les Arabes qui fréquentent le 
Ouadi-Moussa ne sont pas à Akaba en ce moment. A 
5^ la température sous la tente était de 26''. 

Akabaest notre Gapoue.Avoir de bonne eau et autant 
qu^on en désire» faire sa toilette quand depuis huit 
jours on est réduit à une eau sulfureuse qui exhale une 
odeur d'œu£s gâtés à faire soulever le cœur» et qu'on a 
manqué même de cette détestable eau toute jaune et 
puante comme cela nous est arrivé depuis trois jours s 
puis' se trouver tout-à-coup dans un pays où l'on 
répand l'eau * sous vos pieds pour faire tomber la 
poussière et rafraîchir l'air» c'est vraiàient un luxe 
de Sybarite. Aussi, quand nous avons vu un saka ve- 
nir arroser le sol sur lequel on venait de dresser notre 
tente » nous sommes-nous écriés que c'était une pro- 
digalité de jeter de si belle eau. Distance parcourue » 
2o»58o™. 

9 avril. — Un marchand arabe qui trafique avec les 
Bédouins qui habitent le pays au S. d'Akaba, m'a 



parlé de ruines qui sont, dit-il, à qofttre jours ; d'ici t 
et qu'il nomme Halakan. Le premier jour, la route 
qui y conduit suit le bord de la mer, et au-delà de 
Hagol ,on marche trois autres jours vers le soleil levant 
dans les montagnes. Il prétend qu'il y a là plusieurs 
portes avec des inscriptions en caractères francs , et 
aussi une colonne. Malgré l'intérêt d'une découverte 
aussi intéressante, je recule devant une A longue 
course, dont les résultats reposent sur le récit d'un 
Arabe, Nos Bédouins ne veulent plus aller au Sinai; 
ils prétendent qu'ils n'en connaissent pas la route. 

J'ai remarqué que tous les poissonsj petits ou grands, 
qui ont été péchés depuis que nous sommes ici » ainsi 
que le plus grand nombre des coquillages qui Sont sur 
la plage, sont rouges ; le gravier du bord de la mer a la 
m^me couleur, car il est composé de petits morceaux 
de granit et de porphyre ; peut-être cette circonstance 
n'est-elle pas étrangère à la dénomination de mer 
Rouge ? 

10 avril.-— Il fait un vent impétueux, le ciel est 
gris et il pleut. Nous allons à Kaser-el-Bedaoui ; nou^ 
prenons le bord de la mer, en suivant le chemin de la 
Mecque ; nous rencontrons à sSMe marche le Ouadir 
Dishya , dont les eaux en hiver tombent à la mer. A 
i5' plus loin, nous trouvons la petite. construction dé* 
signée parle nom pompeux de château delà Bédouine: 
c'est une masure de 6 pieds carrés ; de là la direction 
du prolongement de la côte de TE* était 2 1 s^^ celle du 
château d'Akaba 28 * , et le fond du golfe au pied de^ 
montagnes de l'O. 35o°. En revenant^ nous ramassâ- 
mes une quantité de jolies coquilles déposées sur Iç 
rivage par la haute marée. Nous fîmes de nouveau la 
remarque que le plus gr^nd nombre des pjroducttoq» 
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de cette iner affecté là couleur iôuge. Les Arabes qui 
tiennent habituellement ici sont de la ^ribu de ËI-Ka- 
lahiéh. Ils babiteîit dans une quinzaine de masures 
qui encombrent la façade N. du château. Ils sont d'une 
plus haute taille que les autres Arabes; leur figure est 
laide , leur barbe rare , et leurs jambes fines et sèches 
comme des morceaux de bois à moitié brûlés; leurs 
yeux ont quelque chose de faux et de farouche. 

il avril. — Toujours le bamsin; atmosphère bru- 
tneuse, àir suffoquant, poussière brûlante. Nos Be* 
douins ne veulent pas aller au Sinai. 

C'est à Akaba ou près de là, âî Hetsjon-Gueber, où 
Salomoii équipa une flotte qu'il envoya en Ôphir. 
(Liv. des ftois lll; chap. IX» v. s 6.) Akaba était alors 
nommé Eloth ; sous la domination romaine , il ^rit le 
nom de Alla. 

ià avriL — Nos Éêdouins avaient (lemandé une 
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au^éntation de salaire considérable pour nous con- 
duire au Sinai : 3o gagis par chameau , tandis que 

. ..t V • V..... 1, ? f '• * -^ i 4' 'V '' .1 

nous sommes convenus d en payer 26, et de plus ^ ils 
veulent que nous payions la nourriture pour eux et 
leurs bètesil et que nous prenions un guide. Je tiens 
fermey^etleiâisdlre àPaga qui nous donnera un témoi- 
gnage écrit dé la Tûauvaise foi àé nos gens. Ils ont peur 
et àe soumettent; |ê côiisens âi prendre un guidé ; alors 
naissent de nouvelles difficultés : le guide s'est entendu 
avec nos DJabelîtiês» et deniande 4o talaris. Uâga entre 
en fureur» et ifôî administre des coups ae bâton | on 
convient qùc^ nous paierons 8 talaris. Mais le guide, 
travaiHé'eûdéssouSmain par nos chameliers, se sauvé; 
on envoie dés soldats' à Sa recherche; il est ramené , et 
on veut lui donner la bastonnade; déjà iïest dans lès 
inaiiîs des soldats» inais je ne permets |)a3 4^*0x1 le 
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friîppe ; 'b\ûtb il dit qu'il ne sait pàé là route » ei qaè 
c'est j[iour cela qu'il s*était sauvé: Oue faire? Efitre- 
prendre uii voyage avec toutes |)ërSondes qui mar- 
chent contré leur gré , ce ne sérail pas prudent. Dâni 
un autre pays^ boussole en main, oxi marche saiis giildej 
mais dans celui-ci» il en est autrement: la première! 
coiiditîon estdeiconnaitre l'emplacement des sources ,' 
sans cela on est exposé à mouril* de soir. Nous nous dé^ 
cidôns à aller à Pœtra] mais j'aurai raison du manqua 
de foi de nos Bédouins. 

Nous partons k 1 1^ ^o' Sur 82^, ei nous reprenons lé 
Ouadi^-Akaba , que nous suivons julsqu'à Ouadi-Gfaa- 
rendel^ où nous prendrons à TE.; campés à 7*" S6\ Là 
direction générale d'Akaba sur les soutceé de Hdian 
près desquelles nous avons campé est 4^i h distàhcS 
parcourue en 7*" ^& d'Abaka aux sources de ^dikà est 

deS6,43a". '"'-' 

i5 avril. — En routé |i yfc 55^ sur So^J là bruine es< 

si épaisse qu'elle nous cache les montâfghes qui £dr-* 

dent le Ouad^. A b^ 5o^ Ado$ pateonë des cèllinéS'dè 

i^able; à 11^ nous marchons [^ur iïï* ; & lii^So'sur 

4o?; è la*» irf sur 56?; à 1^ 56' Sûr jo^i k i*" 5o' suif 

4t* } A ï!" 57' sur 70\ Now venonsf dé dépasser la làiî-' 

tude 4u OuâdS-Gharendel^t llOùS arrêtons ft ^^ 85' sur iitir 

terrain couvert de petites <n^<lv^s r é'e&t te |)àss£%é dés 

eaux du Ooadî-Dliii^ha (i)qtii coâlè ènfeoré Vèri^lli' itiéi 

B»ûge# A ^^ &o' nous nous mettons en tdùte imt]^6 ; S 

» 8ÙF 3o* $ à 5<> 3è' f aperçoîs à l|o» <br iiotrè 'g^u^ 

ehe des pierres régulièrement taillées': te sorA lés 

ruines^ dti château de Rhaft,*' mais il n'eii reste 'qtièr 

Ftasiie hifériepre. lé Qhekhài véiirtëménf (|uèf(j[ue 

,.! , • .. .. ....!•' '• 

(ï> « ^ a sur U( noAtasiM im pem ptjt «jm ^orte lè même nom. ' 
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fragment d'architecture qui pût mlndiquer h quelle 
époque appartient cette ruine; je ne puiB rien décoa- 
yrir. A 5^ 5^ nous nous arrè lames près du point de 
partage des Ouadis-Araba et Akaba. Les Arabes nom* 
ment ce lieu EsSathé , c'est-à-dire le toit ou le point 
le plus élcTé, et qui a deux pentes. Demain, nous 
quitterons le Ouadi-Akaba pour entrer dans la monta-* 
gne , dans le cœur du pays d'Edom ; nous devons en- 
voyer un homme en avant pour prévenir le cheikh 
des Arabes de Pœtra que nous venons lui faire une 
visite dans sa capitale. Le campement est notre Ra- 
desh-Baruca; mais )*espère que nous ne serons pas 
comme les Hébreux forées de rétourner sur nos pas. 
Nous avons marché peudant ^^ sS' , et nous avons 
parcouru une distance d'environ 44»74S'"« 

i4 avril. ' — La direction en arrière, c'està-dire le 
prolongement vers la mer Bouge est aiG**, de l'autre 
côté 3i^ On me. montre le pic de Nabi-Aroun, le 
mont Hor, sur 66^ Nous avons à notre gauche une 
ligne de petites collines qui s'étendent parallèlement 
à la longueur du Ouadi. Quand nous allâmes à Akaba, 
nous les laissâmes entre la chaîne arabique et nous; 
miaiii tenant 9 nous nous trouvons entre elles et la 
chaîne arabique. Nous mardibns à 6^ 3o' sur 40"*$ à 
7^ i5' sur 7<» ;i 7** 4op nous nous trouvons sur le pas* 
sage des eaux. du Ouadi-Mâfra. C'est là que les eaux se 
partagent. Les collines que nous avions à notre gauche, 
9t qui courent comme le Ouadi , se trouvent ici liées i 
h ch^tne arabique par ses derniers contre-forts , et 
forment la naissance des deux bassins. Ainsi» c'est à 
'j^ I^& que nous passons le point de partagé et que 
nous entamons les contre-forts de la chaîne de l'Ara- 
bie. A 7^ &S' npuft traversons un petit Ouafti affluwt de 
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TAtaba. Le rocher est d'un gris rougeàtre très friable , 
et de distance en distance couvert de scories volcani- 
ques. Nous avons à notre droite le Ouadi-Abou-Rshebi, 
autre affluent de TAraba. AS** i5' nous traversons ce 
Oûadi marchant sur go"" ; nous perdons i o\ En route, 
à 8h s5. Rien de plus beau que l'aspect du soleil à 
moitié de sa route vers le zénith » éclairant les monta- 
gnes d'Arabie. Sa lumière en tombant sur ses cimes 
en fait parfaitement sentir les plans. Les masses grani* 
tiques des premiers rangs dessinent leurs formes 
bizarres sur les nuages blanchâtres du ciel» ou s'abais- 
sent et laissent voir les différents plans qui s'échelon- 
nent derrière elles. Un peu plusloin, leurs déchirures 
forment des pics qui s'élancent comme les campa- 
nelles d'une église gothique» et coupent les lignes 
plus pures des montagnes qui forment le fond de cette 
admirable scène. . 

Nous marchons dans le ouadi Abou Kshebi ; nous y 
retrouvons des lauriers roses, dont plusieurs sont 
comme de beaux arbres; nous y voyons une grande 
quantité de perdreaux. Le ouadi Kshebi vient de l'E. 
etva porter ses eaux àl'Araba. En approchant des mon- 
tagnes, elles perdent leur caractère ; de près elles sont 
laides» parce qu'on ne voit plus que les premiers plans. 
A 1 1*" 5' nous rencontrons des vestiges de construction 
qui » je crois, ont appartenu à un aqueduc. Nous met- 
tons pied à terre » parce que la montée devient très ra- 
pide. Granit rose , porphyre et argile; les couches in- 
férieures qui formentlacharpente de la montagne sont 
des formations primitives de granit et de porphyre ; 
mais les couches supérieures , qui .sont horizontales , 
m'ont paru composée;» de silex poudreux et d'argile. 
A 1^ nous passons au pied du pic connu sous le nom 



da mont Hor, et nous apercevons le Roubbé qiû re- 

couvre le tombeau d'Aaron ; c'est ce que les Arabes 
noaiinept Nebi-Aropn. Nous marchons sur Qo* dans le 
duadî Aroun ; je remarque des traces de ces petits murs 
que les montag;nards font pour retenir les terres qu'ils 
dultivént, et qui^ sans cette précaution > seraient en- 
traînées par les eaux pendant l'hiver. Cette preuve que 
la terré y fut cultivée dit assez combien les hommes de- 
viennent industrieux par la nécessité ; car aujourd'hui 
on ne se douterait pas que ce terrain rocailleux ait ja- 
mais produit de quoi indemniser celui qui Tensemen- 
çait. Nous marchons au N.-E. A s^ 3o' nous rencon- 
trons Içs premiers hypogées» et à S** i5^ nous campons 
au milieu des ruines de Pœtra , après une marche d« 
i8,89o-. , 

'^ i5 avril, -r Nous étions debout à 6i«, et la tempéra- 
ture était froide, i a*". La pluie est tombée en abondance 
pendant la nuit; mais ce matin le ciel est clair, et tout 
nous promet une belle journée. Notre camp est assis au 
pied des grands monuments qui regardent le N.-O.Nous 
partons de là sous la conduite d'AbdalIa pour explorer 
les ruines. En nous dirigeant vers TO. 3o® au S., nous 
arrivons au théâtre dont les degrés sont entièrement 
creusés dans le rocher (grès rougeâtre) ; il est asseï 
grand, et )ë pense que 2,5oo h 3,ooo personnes pou- 
vaient s'y asseoir. Les spectateurs tournaient le dos à 
rO. (ceux qui étaient au fond, dans l'axe du théâtre); 
d'errière eux, devant, au-dessus et au-dessous, partout 
des tombes. Lesliommes qui vivaient ici devaient avoir 

une manière bien différente de la nôtre d'envisager la 

• • • ' 

mort» car. combien nos sentiments ne seraient-ils pas 
cnoqués si de nos jours nous voyions élever un théâtre 
au miUeu d'un cimetière l Parmi toutes ces tonoLbes» il 



i 



( f oî ) 
y a des caractères d'architecture très différents; les UQU 
ont des ornements (jui appartiennent k l'architecture 
grecque, et doivent avoir été exécutés par les Romains» 
après que Trajan eut fait la conquête de la capitale de 
l'Arabie ; d'autres, par leur forme pyramidale» feraient 
penser qu'ils sont l'ouvrage des Arabes Nabatéens, qui 
aurçiient copié les monuments de TËgypte* La frise de 

Plusieurs de ces monuments est aussi celle qui couronna 

tous les pylônes è^ptiens. Mais je pense qu'en co-* 

piaht les Égyptiens y les Nabaléensont cependant eu 

quelque chose d'original dans leur architeclujre ; ce 

sont ces ornements en. forme de créneaux étages , 

et ceux-ci comme des escaliers, qui se regardent; 

les unà et les autres sont conservés dans l'architecture 

arabe , et ceux qui surmontent un grand nombre de 

tombeaux de Pœtra en sont peut-être les types. Dans 

ies monuments où l'on voit ces ornements , il y a quel- 

quefois aussi des pilastres surmontés de chapiteau]^ 

semi-corinthiens. En quittant le théâtre et appuyant 

vers rE.9 et ensuite vers le S., nous entrâmes' dans un 

àéfilé éïroit formé par des escarpements perpendicu* 

laires de 1 5o à 2 oo pieds de hauteur. i4a couleur rou- 

geatre du grès et les déchirements formés par lesécou- 

lements 'd'eau et les vents donnent à ces rochers 

l'aspect le plus extraordinaire. En suivant ce défilé dans 

* * 'i ' ' > ' ' ' 

la direction S.-E. nous arrivâmes devant le grand tem- 

pie que les Arabes nomment \e Rasnè-Faraoun. Quoi- 
que nous eussions vu les dessins de M. de Laborde , 
nous ne nous attendions pas à trouver un monument 
aussi beau et aussi bien conservé ; cependant je dois 
dire que le dessin que nous avions sous les yeux et que 
nous avons pu comparer au modèle » est d'une grande 
exactitude ; seulement , dans le dessin» les statues sont 
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un peu f estaurées , surtout celles qui sont équestres. 
Il y a des portions de ce monument qui sont parfaite- 
ment conservées; cependant, le temps y a mis son 
cachet destructeur ; certaines portions sont enta- 
mées f et ce qui m'étonne » vu la qualité extrême- 
ment friable du grès^ c'est que les dégradations ne 
soient pas plus considérables. C'est sans doute à Tez- 
position à l'E. de la façade du monument et au peu de 
largeur de la vallée en cet endroit , que nous devons 
de pouvoir encore admirer dans son ensemble ce mo- 
nument de la civilisation romaine. Ce temple , entière- 
ment creusé dans le rocher, est divisé en cinq chambres, 
dont deux latérales ouvrent sous le portique , et deux 
autres dans les parois gauche et droite de la pièce prin^ 
cîpale, dans laquelle nous lûmes des noms européens 
(en grandes lettres^ moyen de célébrité bien usé. Des 
quatre colonnes du portique , trois seulement sont de- 
bout; leurs chapiteaux ne sont pas d'un goût bien pur, 
mais cependant d'un bel effet; on peut leur repro- 
cher de n'avoir pas assez de hauteur et d'être trop 
évasés. Les colonnes pèchent par le défaut contraire à 
celles deGerash : elles sont trop d'une venue, et Tœil 
n'est pas satisfait comme en voyant celles d'Athènes « 
qui ont une courbe si heureuse. Mais il est superflu de 
faire une critique détaillée de l'architecture de ce mo- 
nument ; les planches de M. de Laborde rendent par- 
faitement justice aux beautés comme aux défauts. Je 
me bornerai donc à consigner quelques observations 
sur les ornements allégoriques du fronton. La statue 
sculptée sur le milieu de l'ornement cylindrique qui 
coupe le fronton n'est pas , comme le représente le 
dessin que j'ai sous les yeux , un homme nu appuyé 
sur une massue ( j'avais cru y en voyant la planche» re- 
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connaître Hercule) ; c'est au contraire une déesse dra- 
pée portant dans la main gauche une corne d'a);>o^-. 
dance ; au-dessous de cette corne il y a une ligne per- . 
pendiculaire (dont on a fait (i) une massae. ) , mais 
qui ressemble beaucoup à une tige de palmier. Le pab , 
mier est souvent employé comme une allégorie de la, 
richesse et de l'abondance. 

A chaque angle du fronton» coupé par le moouiiDent. 
cylindrique , il reste les pattes et le commencement ^e , 
cuisses d'aigles, ainsi que l'extrémité de leurs ailes. 

On serait porté à croire en voyant le dessin que, 
les colonnes n'ont point de bases ; ce serait une erreur : . 
ellesen ont, mais elles sont presque entièrement cachée» . 
parle sable. En quittant le temple, ,nous entràmea, 
d£(ns un défilé qui n'a pas plus de 4^ d"" de large , et 
dont les escarpements perpendiculairesn'ont pas moinS; 
de ôo et jusqu'à »oo" ; c'est dans celte fente du rocher, 
que coule le ruisseau qui alimentait Pœlra et arrosait, 
ce lieu. Après avoir suivi ce défilé , dont la direction 
est E. etO.y pendant i,83o de mes pas , qui équivalent, 
à environ i,4^4''* nous arrivâmes sous une.arc^e qui| 
enjambe sur ce défilé; elle est construite.en pjierreSi 
bien taillées et esrt appuyée dç chaque cpté au rocher;, 
sa naissance est à une élévation de 16 à i8" au*des3us 
du fond du torrent; son cintre un, peu ^pl^ti m'a.paru^ 
avoir une corde de 10- et uiic flèche dç 4'î soiis l'ar- 
cade et de chaque côté du défilé» on a sculpté sur le] 
rocher une niche entre deux piliers. En continuante^ 
marcher vers TE. un peu S. (.iq^), nous arrivâmes àla. 
fin du défilé (gS" après Tarcade). C'est le point désignée 
dans le plan par la lettre G. Dans la longueur du défilé 

. • (1) Jû ii*<iini« {Mis avec mei le^and ùwtà^e de M. de Labonde^ n^ianeiH. 
lemept uneoopieaDf^laûeiD-ia, pour laf^u^ies planches qnt été réduites^ 

XI. MAI ET JUIN. 4* SI 
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xièaâ rencontrâJiie^ plusieurs fragments du dallage an- 
cien ; car ce défilé était une des avenues, et peut-être 
mèine Ta principale avenue de la ville. A droite et à 
gauche on avait taillé dans le rocher de petits canaux, 
destinés dans douté à conduire les eaux, soit pour en 
élever lé niveau, àbit pour pouvoir réparer le conduit 
gui passait sous la route, sans interrompre Talimen- 
tation de la ville. Arrivés au point indiqué en C sur le 
plan'; nous nous détournâmes à gauche vers le N. , et 
nous hë tardâmes pas à rencontrer une autre avenue 
qii\\ ^près avoir traversé uii souterrain creusé datisle. 
rôèhet*' pendant 88", sort dtms un aulre défilé qui con- 
duit hors des rochers sur les montagnes où il croît un 
peu d'herbe. La largeur de la grotte est dé 56 à 70"*. 
Cette avenue condiiit aujourd'hui aux villages de El- 
Shotibact et lïbedbeh.Burekhardl, en parlant de ce der- 
nier pîtys, qu'il écrit Badebdeh, dit que ses habitants , 
ae relîgioh chrétienne grecque, se sont retirés à Kerck i 
mais depuis des Arabes ont colonisé et occupent ce 
petit vUIagè. Ces Grecs étaient peut-être les derniers 
restes des peuples qui occupaient ces pays avant que les 
ilrdbes les reconquissent, et tes descendants des fonda- 
teorà de^ niotiùments que nous venons étudier aujour- 
<fïiiiî. ApWs avoir suivi pendant quelques instants Ta- 
VeriUe dY)nt je viens Se paflèr, nous revînmes sur pos 
pasetiioûsmontâmesau-diEîSsus de cette grotte. Nous y* 
viines plusieurs l^épiilcre^ creusés dans les rochers , et 
liti' de formé cubique , plus haut que large , sans orne- 
tixehii de' là! nous arrivâmes au-dessus de î'arche qui 
ïnai^tfùe fétitréè du défilé par lequel nous étions venus. 
Le chemin par lequel nous étions arrivés là est fort dif- 
fieik ; naus avions dû marcher en noua glbsaniel nous 
aidant dès'ttiains. Cependant nous times quelqaeij tra* 



( 5o7 ) 
ces Je rârl sâr ces platcs-fdriiiës Mèvée»; 6rt pedt H^ 
côïlhailre mie le rriclier â éld laillé en diffircnls éridroîls. 
Ayant Tardade sous nos pieds, nousaj3crçûmes5 quel- 
que distance vers l*iE. une tombe ornée de (Jnalré petits 
obélisques taillés dans le rocher. Le ruisseau qui ppeiKl lé 
n'onl de NaUrèl Sjl pasise au pied de ce liiadsolée et vîent 
éiisûité couler ious Tarcado, et continue dafts le défilé 
comme je Tai dit. Au-delà du monument âtix obélis- 
ques, notre viiè se trouvait bornée par de grands mâ- 
nielôns vevclâti'es, auxquels s'appuient encore quelques! 
rochers de grès percés d'hypogées. Il élait midi , \d 
cbâTèur était devenue excessive ,' nous n'avions pôinc 
déjeuné , nous revînmes donc âû camp. Sur hotre 
foulé j'e trouvai une pierre écrite , mais les crfraclèt*èi 
^a sont ^i effacés qu'ils sont, je crois, inintelligibles/ 
je les ai cependant copiés, ainsi qu'une înscrSplioh 
èh icarûclères arabes dans un autre monument. 

A i^ nous avons de nouveau quille la tcnle, et, mar- 

* . • I V 

cbànl vers l'O., nous avons rencontré le canal qui tra- 
vers'è la vïlle, et tournant au N. va porter les eaux da 
fleuve du ouadi Moussa dans uine vallée escarpée ; là il 
arrose dés plantations d'arbres. Après avoir marché un 
quart d'heure, noiis vîmes les ruines d'un pont sur ce 
canal', et un peu plus loin un pilier et d'nut'rcs (Ucom- 
bréi^ appartenant à un monumenl que M. de LaVorJè 
nomme un arc de Irîomphe. Dans le dessin; on â res- 
tauré des figures sculpléi-s dans des écussons qui sont 
Superposés, dans la'hauTêur du pilier. A quelques 
pas de là nous vîmes dans des décombres une petite 
statue de femme; quoique très mutilée, on peut re- 
connaître que le travail n'en est pas fin. A 8o« dé 
Varc de triomphe , et toujours vers TO., s'élève un lem- 
plè dont l'a façade, tournée Ters le N., ét^it ornée d*uii 

ti. 
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pprtiquc de quatre colonnes et deux pilastres aux an- 
gles. Tout le temple, qui est à peu près aussi large que, 
long» était couvert d'un revêtement en stuc; il en reste 
encore des fragments , et où il est tombé» on reconnaît 
les piqûres failes à lapieire pour l'y fixer. C'est près 
de ce monument qu'il y a» dans IVsQarpement du 
rocher qui regarde VE. , un tombeau inachevé. Il 
a été destiné et donne une fort bonne idée de la ma- 
nière de procéder des artistes qui dirigeaient ces tra- 
vaux. Tout autour de nous , nous découvrions des tom- 
bpiix plus ou moins importants, mais .tous creusés dans 
le rocher. Certes» toutes ces tombes ont été faites pour, 
des gens puissants , et leur nombre étant si consi- 
dérable » on doit penser que cette ville fut florissante 
pendant une longue succession de siècles. L'arc de 
triomphe et le temple dont je vien^ de parler sont de 
construction romaine. Je n'ai pu m'expliquer la desti- 
nation de poutf^es en bois qui se trouvaient incrustées 

• I • * ' > • * 

dans les murs de ce temple et formaient un cordon ré- 
gpant tout autour du monument à une. élévation des 5/6 
de sa hauteur; était-ce pour recevoir des ornemepts?' 
Le soleil ayant disparu derrière les montagnes» nous 
regagnons notre camp , et nous y trouvons le chejkh 
Abou Zeitdun qui règne en maître absolu sur le ouadi 
Moussa. 11 viei>t nous faire une visite intéressée . le bak- 
shis de rigueur. ' . ' , 

. 1 6 avril. -— Ce matin , avant de quitter le campement, 
nous avons fait des cadeaux au cheikh; il a eu de l'argent, 
de la poudre , des couteaux, du tabac et du savon, Avec 
rooips d'expérience du caractère arabe, nouS'aurionç 
pu espérer que tout cela aurait contenté notre hôl.e ; 
mais point. 11 demande encore un peu de pondre, un 
peu de ceci» puis de cela, puis pour son ûjp et pour 
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son frère. Avec ces gens on n*a jamais fini : donnez- 
leur généreusement , ils se figurent aussitôt que vous 
avez des trésors, et ils veulent les partager. C'est bien 
la race la plus ennuyeuse, la plus fatigante qu'il y 
ait sur la terre. 

Sous la conduite d'Abdallah, nous nous sommes mis 
en marche pour aller visiter ce que les Arabes nom- 
ment EI-Dèir; c'est la ruine que ne purent explorer 
les voyageurs anglais qui précédèrent M. de Laborde. 
Après avoir traversé la plaine des déconibrcs, qui est 
enfermée entre les hauts rochers, dans la direction cfu 
N. 10** à rO., nous entrâmes dans la gorge qui reçoit 
le ruisseau, et prenant un peu sur la droite j c'ést-â- 
dire tout-à-fait au N., nous commençâmes à gravir une 
route qui serpente dans les rochers, pendant près d'un 
'mille. Cette roule taillée en escalier est un ouvrage 
prodigieux, beaucoup plus important même que le 
monument auquel elle conduit et pour lequel' elle pa- 
rait avoir été ouverte. Que dé temps eï de beîhës 
pour achever un ouvrage aussi gigantesque! ! Certes , 
ce n*esl pas un petit peuplé qui fait de telles choses. 
" Parvenus sur une plate-forme, nous y trouvâmes le Dèîr ; 
c'est un monument inachevé, mais dans le mèiné goût 
que le Khasnè Faraoun, et qui parait certainèmetit 
avoir été destiné au culte de la divinité; car dans ta 
grande niche qui occupe le milieu dé Tunique chanâ- 
l^re de ce monument, entièrement taillé dans le rocher, 
on reconnaît la forme d'un autel qui a sans dpiite été 
détruit par les Arabes pour y chercher des trésors. La 
façade du Dèir, quoique ayant des poinls de ressem- 
blance avec celle du Kasnè, est loin d être aussi élé- 
gante: d'abord elle n'a point de portique; et ensuite lès 
ornements n^étant qu'ébauchés, donnent Tair beaucoup 
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plus lourd h son archîleclure. A prAs avoir pris Ieaj)rin* 
cipales dimensions du roonumcnl cl long-temps admiré 
)*aspect sapv«nge et grandiose dqs précipices qui l'en- 
tourent, nous redescendîmes par la roule que nous 
avions suivie en montant. Nous découvrions les dilTé- 
l^epls plansderocliors s'échelonnunllos uns derrière les 
autres, et nous admirions la sublime Irislesse de ces 
lieux.* Vers la moitié de la descente» dans un endroit 
où le passage parait avoir été entièrement taillé dans 
le rocher, j'aperçus des caractères tellement effacés, 
qu'il me fut impossible de rrconnallre a quelle langue 
ils appartiennent; mais je vis dislinctemen( aux deux 
çxlrémîtcs de l'inscription drs crpjx ainçi foripées. 
J^es croisés seraient-ils venus ici? Peut-être l'intrépic^e 
Jlenaud de Cli^tillon , qui occupa Kei ek vers 1188, ^t 
gui fil plusieurs incursions sur le bord delà mer^Rouge, 

: passa- t-il à Pœlra. Il n'y a donc pas un petit coin qui 
n*ait été visilé par des soldats français ! Revenu dans la 
plaine couverte des i:uines de la ville ( et surtout d'i]^- 
Oombpbles petits morceaux de poleriç d'une délicatesse 
extrême), je voulus explorer à ma guise c^tlc immense 
nécropole. Après avoir visité tous les hvpogées dont sopt 
criblés les escarpements du côté de rO.,je viens explo- 

. rer ceux du côlé du Su Tous ces tombeaux, placés dans 
les rochers comme des nids d'aisle , ont bien un. type 
commun, mais cependant il n'y en a pas deux abso- 
lum<^nt pareils, el'ai remarqué avec intérêt de grandes 

. ouvertures carrées quj correspondent à de vastes puits 
dans lesquels on ensevelissait peut-être ceux qui n'é- 
taient pas assez riches ou puissants pour prétendre aux 
honneurs d'un monument. Les nuits sont semblables 
à CQux que j'avais observés en l%ypl,e , surtout aux en- 
Tiroas des pyramides de Sakara. P^rvçuu dans les i:d- 
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chers du c6té du S., j*y trouvai plusieurs tombes fort 
belles dans deux vallées ou plutôt dans deux fissures 
du rocher qui se dirigent paraltëlen)ent auS. iS'^à VE. 
L'un de ces tombeaux avait trois statues sur sa façade, 
et l'autre en face était orné , dans rinlérieur, de co^ 
lonnes cannelées à chapiteaux d'ordre ionique ou à 
peu près (la vignette dans l'ouvrage du docteur Reith 
donne une fausse idée de leur forme). En continuant 
dans cette gorge, on trouve un autre petit monument 
ayant un portique, et on a devant soi un fort beau ta- 
bleau formé par le fond de la gorge;. il n'y manqué 
qu'un arrière-plan. En redescendant, j'ai remarqué 

qu'on avait construit de distance en distance dans le 
- î . -'f 

fond de la ravine des massifs de maçonnerie pour 
romprel'impétuosité des eaux qui tombaient encascàde. 
jusqu'à ce qu'elles eussent rencontré le ruisseau prin- 
cipal donteJles étaient tributaires. Les cascades devaient 
être d'ua effet magnifique au milieu de cette nature 
sauvage. Je penche à croire que les monuments de cette 
vallée étaient plutôt des habitations que des tombeaux^ 
peut-être les maisons d'été deê puissants du temps^ qui 
y trouvaient un abri contre les grandes chaleurs, Dan^ 
la seconde gorge il y avait des monuments moins ornés; 
lesoauxy tombaient de même encascàde. Épuiséçleta. 
tigue, je rentrai sous la tente ; après un frugal déjeuner, 
nous nous remimes en route pour achever 1 e^^ploration 
des monuments; il nous restait à voir ceux du N.-É. 
Nous les trouvâmes toujours d^ns le style de ceux que 
j'ai déjà décrits. Avant de rentrer, je copiai l'inscription 
latine sculptée sur le fronton d'un monument qui sb 
rencontre à peu de distance de l'endroit où nous cam- 
pons. Dans aucun pays îe n avais vu une quantité de 
perdrix comparable à celle qui habite ces, ruines. 
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17 avril. — Pendant la journée, un Bédouin» qui se 

donne comme le gardien du tombeau d*Aroun, est venu 
me trouver, me disant que si je voulais visiter le mont 
Ilor, je devais lui donner 4o g^zis. J'ai trouvé à part^oi 
la somnie un peu forte ; mais ne voulant pas me met- 
tre eh colère^ j'ai pris sa demande comme un plaisan- 
terie et j'ai répondu de même » l'assurant que je trou- 
vais que 4o gazis étaient une misère, que je n'oserais 
offrir à un t^omme de son mérite ; je ne sais s'il a com- 
pris que je me moquais de lui, mais il s'en est allé sans 
reparler du bakshis. Les historiens anciens parlent peu 
de Pœlra, mais les prophéties contre le pays d'Edom 
nous font assez bien connaître quels furent ses pre- 
miers habitants... Les descendants d'Esaû, les Edomi- 
tes, furent sans doute les fondateurs de cette cité qui 
p'a pas de copie dans le monde entier. Sa position au 
milieu de rochers inaccessibles en ferait une place de 
guerre inexpugnable, s'il n'était facile de la rendre 
inhabitable en détournant le ruisseau qui la traverse et 
en fertilise le sol. Le nom de Pœtra, qu'elle a toujours 
porté dans différentes langues, est une parfaite descrip- 
tion de sa nature particulière. Ptolémée cite le nom de 
Pœtra^ et détermine sa position géographique. D'après 
lui, le major Rennel est tombé dans une grave erreur en 
la plaçant a 5o milles géographiques au S. de l'extrémité 
de la mer Morte ; il fautpresque doubler ce chiffre. Pline 
constate aussi que les Arabes nabatéens habitaient une 
ville du nom de Pœtra. C'est Diodore qui nous apprend 
que cette ville fut successivement assiégée d'abord par 
Athenœ', général a Antigon us, 3io avant J.-C, et en- 
suite par Démétrius, fils d'Antigonus. Le premier s'était 
emparé de celte ville pendant l'absence des habitants, 
qui étaient allés à un niarché des environs ; mais quand 



(3i5) 

ils revinrent, ib battirent Tennemi et taillèrent Tai^mée 
en pièces. Il eàt douteux que celte action se soit passée 
àPœlra. Je penche à croire qu'elle eut plutôt lieu à 
Kerek, lient le nom ayant la même signification^ peut 
avoir causé une erreur. On dit (}ue Pompée marcha sur 
Pœlra, et Slrabon fait mention d'une expédition qu'Au- 
guste ordonna contre cette ville et dont lé commande- 
ment fut confié à iEIius-GalIus ; enfin Trajan soumit 
cette ville à l'autoriïé romaine. Un fait rapporté par 
Strabon m'explique ce qu'hier j'avais de la peine à 
comprendre, ce mélange d'architecture nabatéenne et 
romaine : Anténodore le philosophe^ dit-il, raconte qu'il 
trouva à Pœtra, un grand nombre de Romains qui s'é- 
taient expatriés. Sans doute cesRomains avaient intro- 
duit en Arabie l'architecture grecque, dont les naturels 
se servirent en la mêlant à la leur. C'est, je le croi39 le 
secret de ce mélange qui m'avait tant étonné d'abord 
parmi les nombreuses excavations qui ont été prati- 
quées dans les rochers qui enferment Pœtra. Un grand 
nombre, je le crois, sont des sépultures, mais il en est 
cependant qui me paraissent avoir servi d'habitations 
et ménie de temples. Au nombre de ces derniers est 
le monument £^-Dèir dans lequel on reconnaît encore 
l'autel des sacrifices. 

Quoique j'aie dit plus haut que le mélange d'archi* 
tecture dans les monuments de Pœtra devait être attri- 
buée à la présence des Romains expatriés, il nie vient 
cependant quelquefois à la pensée que les Edomites, 
loin de l'avoir emprunté des Grecs et des Romains^ leur 
ont peut-être fourni les types d'architecture qui, per- 
fectionnés à Athènes , ont fait l'admiration de tous les 
âges, de même qu'ils ont enseigné aux Égyptiens à ob- 
server le cours des astres ; cependant ces derniers ont 
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joui pendapl |ong-lenips de Tbonnepr cIq rmyentiQi!|. 
Mais loi ou tard ce qqi appartient à César doit revenir 
à César, çt pjBuUêlrG approchons-nous du temps où 
Ton reconnaîtra que Pœtra fut tout à la fois le boi ceap 
des sciences et des arts. Ce que Strabon dit de Virré- 
vérence des Nabaléens pour les morts fuit un conlrastp 
frappant avec Topinion admise, que le plusgrand nom- 
bre des excavations d^ Pœtra ont été exécutées pour 
leur servir de sépulture. Ne sqrail-il pas possible qup 
celte innombrable quantilé de monuments aient été les 
JiabilationsdesNabatéens» et que lesRomains^habitujès 
à vivre dans des maisons plus spacieuses et plusc(\n[i; 
KQodes, en bâliren^ à leur guise dans la vallée, aba|)- 
donnant aux morts les demeures des vaincus? 

(.e seul tombeau qui porte une inscription lapine e^t 
d'architecture toufe romaine. Je mentionne ce faj|, 
parce qu'il me parait venir à l'appui de la suppQsil.ipi) 
Que les Nabaléens connurent l'emploi des colonnes à 
chapiteaux, etc., avant la conquête romaine. J'ai copie 
ce que j'ai pu lire de l'inscription latine ; i'y ai cherché, 
mais en vain, le nom de QuintusPraetextus Florenlinus, 
qui se trouve dans la copie de M. de Laborde. J'avais 
cru un moment, en nevoyant ma copie, avoir mal lu le 
mot Sexto, qui se trouve à la première ligne, p^écéd^ 
de lettres peu distinctes; je suis retourné à l'inscriplipn, 
etçn poi'aic^ant d^ ma longue vue, je m^ su^s assur^ 
qu'il doit être conservé (i). 

i8 avril. — Lèvent de Hamsin a recommencé à souf- 
fier ce fnatin. Le ^hermomètre est à 2^)* 4 ^^^ ^<^.usi ^ 
tente. Vers dei^^ heures nous sop^n^es allé^ faire uo§ 

'• ■' . »... .««.'« 

(i) CçUe ^scrîptio^ est imprimée av«^c, ma lctli;ç i^ ^q ^rifl i8,3|, 
daos le Bulletin du'moU de juillet , page 3t. 
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seconde yisite au petit monument, le Kasnè Faraoun; 
sur noire roule nous avons rencontré le théâlre; j'en 
ai mesuré les dimensions, parce qu'.V l'œil il m'a paru 
que burkhardt éii avait exagéré beaucoup ta grandeur 
en disant qu'il pouvait cuntetiir trois iiiille spèclâii^urL 
Je calculerai posilivcmcnt plus tard , mais je serais 
étonné d'y trouver de la place pour asseoir plus de 1,20b 
personnes. Il forme un arc dent la corde a 41*^ 60 , la 
âèche 23'" 20; il a 54 degrés, tous taillés dans le rocher. 
La scène, qui est tournée vers l'O., était ornée de co- 
lonnes doni quelques frngmenls sont encore visibles. 
£n nous rendant au Rasnë, nous avons remarqué un 
tombeau qui m'avait frappé par la singulatité de ses 
ornements. J'ai voulu le visiter, et je me suis bien rl- 
|oui de celte bonne idée, car en redescendant nous 
avons trouvé une inscription grecque. Je réconnus aus- 
sitôt que la pierre sur laquelle elle est sculptée avait 
dû servir de sofiUc à un des monuments qui nous en- 
vironnaient. Après quelques minutes de recherchei} , 
je trouvai le commencement et la fin de rinscripfioh 
encore à leur place, le milieu de la sofilte s^étant' seul 
ôélaché. C'est avec la plus grande peine que je suis 
parvenu à copier cette inscription et non sans courir 
le risque de me casser le cou. 

Dés Arabes de la tribu des Haoueytat sont venus cam- 

I 'il' 

per avec nos Djalielins, et ont fait un vacarme abo- 
minable, parce que les Haoueytat, qui sont des Du- 
' chemans( ennemis), voulaient se faire donner dès cha- 
meaux, ce qui ne ferait pas mieux notre affaire qîie 
cçUé de nos chameliers; mais j'espère que les Visiièuis 
pè me forceront pas de leur apprendre qu'lln'y â rien 
quç^ dés coups à gagner quand on est impertinent ^u 
point de vbuloîr mettre à pied dès gens qui ne' saveût 
pal marcber. 
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•19 avril, — Quan4 j'écrivais hier que des Haoueytat 
étaient arrivés, j'ignorais qu'ils étaient une avant-garde 

. de la tribu tçut entière, qui est campée à 5 heures d'ici^ 
et que nous étions tout simplement prisonniers de 
guerre. Il nous a été déclaré ce matin que nous ne 
quitterons pas Pœtra> si nous ne consentons à payer 
mille piastres. La chose eût été difficile , vu que nous 
ne les avons pas; résister était folie, puisque la tribu 
est dans les environs; la position était difficile. Nous ne 
voulions pas perdre le fruit de nos. travaux inachevés, 
laisser échapper cette occasion de visiter la tombe 
d'Aaron , ni risquer notre vie pour si peu ; nous transi- 
geâmes. La fermeté que nous montrâmes fit sans doute 
penser aux Haoueytat qu'il était mieux pour eux de se 
contenter de la petite somme que nous leur offrions, 
et qui était à peu près tout ce qui nous restait en ar- 
gent, que de courir les chances d'une rixe dans laquelle 

. ils auraient eu beaucoup de coups â gagner. J'ai peine 
à croire tout ce que Strabon raconte des mœurs des 
Nabatéens; descendants d'Esaû, ils devaient connaître 
et adorer le Dieu d'Abraham. Quand Moïse leur de- 
mande à passer sur leurs terres , il fait dire au roi : 
«Ton frère Israël. »L'eût'il ainsi adressé s'il eût suqu^l 
était idolâtre ? Ms^is je n'ai pas assez de.temps pour exa- 
miner cette question; ce sera pour le retour. 

Nous avons quitté les ruines de Pœtra à 2*> 3o' après 
midi ; nous avons perdu 20' en traversant le ruisseau 
pour remplir les outres, et, nous dirigeant vers le S. -O. , 
nous retraçâmes*Jes pas de notre arrivée. A 3*> sô^ dans 
un endroit où la route passe entre des rochers de 5 à 
6°* de hauteur, nous avons remarqué une quantité de 
petites pyramides ou plutôt obélisques de 4oà o<n 60 de 
hauteur, sculptées sur les rochers. Comme le temps a 
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mangé le grès » elles ne sont plus distinctes » et l'on 
pourrait, en passant rapidement, les prendre pour de 
grandes lettres. Ne serail-ce pas là que M. Banks a vu 
une inscription c en caractères semblables à ceux de 
Gebel Mokateb • ? A 4^ i o' nous arrêtons en yue du mont 
Hor^ nous laissons la caravane et nous nous mettons en 
route pour aller visiter le tombeau d*Aaron. Le mont 
Hor est une masse de grès rougeàtre qui s'élève de 
490? environ au-dessus de la plate-forme sur laquelle 
il se trouve assis. Il n'y a rien qu'on puisse nommer 
une route pour en atteindre le sommet ; c'est en grim- 
pant de roche en roche qu'après 5/4 d'heure de fati- 
ques inouïes nous arrivâmes au Tourbet d'Aroun ou 
tombeau d'Aaron. Nous entrâmes par une porte qui 
regarde l'O. dans le koubbé qui recouvre cet antique e( 
vénérable tombeau, et nous nous trouvâmes dans une 
chambre d'un carré long de 6*" sur 7 environ, dont le 
plafond est porté par des arcades qui se réunissent au 
milieu sur des piliers qui les soutiennent. Le premier 
objet qui frappe la vue, en entrant est un sar^cophagei 
couvert d'une draperie en toile imprimée» sous laquelle 
il y a quelques lambeaux verts. Nous. pensâmes d'abord 
que c'était le tombeau d'Aaron, mais les Arabes (deux 
Bedouips du pays étaient venus nous joindre ) nous 
dirent que c'était celui de son cheval. Une inscription 
çn beaux caractères arabes koufiques doit appren- 
dre en l'honneur de qui fut, en effet , élevé ce monu- 
ment. J'en ai copié à la hâte une partie ^ niais la nuit 
Xke ni'a pas permis de fipir; j'ai dû laisser trois lignes 
(en bsiS. Malheureusement le pom de celui qui a élevé 
le monument se trouve dans lei» lignes que je n'ai. pu 
copier, mais la foijme du caractère indique assez aue 
<;^,iao|xument est foift ançiep, Lç docteujj' J^o^eve «j^Qse 



qu'il est au temps aOmar. Les Beaouîns allumèrent 
une lampe qui esl laissée là pour les visileùrsy et ils nbu^ 
cbnclùisir^nt vers un petit escalier qui est dans TangTé 
N.-O. de la chambre. Nous descendîmes quatorze mar- 
ches, et nous noiis trouvâmes dans un corridor élroU et 
ôuscur qui a environ i"*de large sur 2" 25 de long. 
C'est au fond de cela que nous pûmes contempler le 
tomîïeau du frère du grand législateur!! L'impression 
que &i .sur moi la vue de ce modeste monument ne 
s*èflracerà pas de ma mémoire. Je me boi'herai aujour- 
d'hui a décrire les détails qui pourraient m'échapper. 
Lé mausolée a la forme d'un quart de sphère posé sur 
^n piédestal apjpùyé au fond du souterrain. Des frag- 
]!ùénts d^drnemenls en bois , une colonnette en pierre 
a bùils pans , et deux grilles en lames de cuivre , qui 
ferifèriaièrehï jadis le tombeau et sont aujourd'hui sùs- 
pehduès'à îa Voîûte avec des bouts de cordes : tels sonl 
ïès objets qui se trouvent dans le caveau. Les Arabes , 
qui espèirent toujours trouver des trésors , ont fouilla 
daiis la ]îiaçOnnerie,'et les pierres arrachées etbrïsées 
âttesten^t la cupidité dé ce peuple de sauvages. Nbui 
remarqulàmes avec élonnement que les Bédouine mon* 
iraient beaucoup plus de vénération pour le toinbèàtt 
àii cheval ^ue pour celui de Nabi lui-même. Nous re- 
ihbnfàtiiéà dans la chambre supérieure, où gisent çà et 
li' plusieurs chapiteaux et bases de pelîlés colonnelièi 
cbrtnlhîèhiies; uh fuit de gratid'e colbhne est deboiit 
ëerrièi-c Ife iatcoph'age du cheval, et d'autres sethbldi- 
î)les sont vîisibles dansleiiiur extérieur. Quel ésft lé 
peuplé qui éleva là uiï monument orné de coloniîefà ? 
tes Jiiifs sous la protection des Romains, ou lès Na- 
fcatéensPDeux grandes marmites sont laissées dans le 
koulJbê îpour l'usage des Vrais croyants qui viennciît 



sacrifier ati Nabi; Tune est destinée aux oÔrahdes Àe 
ctèvrei et moulons, Tautre à celte des chameaux. Plu- 
sïeurâ èx'Voto sont suspendus à la voûté ou aux piliers 
dé la <?liambfe supérieure ; ce sont des laihabéux ou 
dés œilFs d'autruche attachés par des cordons en laine, 
avec des glands et des ornements en verrolene. II y a 
aussi tin |)oilraiI & la ùiode arabe avec force glands de 
(fifféreiitès couleurs et dé petits morceaux (le vérro- 
te?ié. • ' 

' Nous quittâmes lé sommet du mont {lor 1/2 heure 
après le coucher du solëlf» et ce ne fut pas sans peiné 
que i)oti5 règngnâinés notre tente. Nos Bédouins ont 
une frayeur horrible des Haoueytat; ils ne sont plust 
éîa bonne humeur. 

' 20 avril. — A 6^ 35' nous nous sommes itiîs en nîar- 
cne, suivant le chemin par lequel nous sommes arrivés, 
lia cime dii rhont Hor nous était cachée par des nuages 
qiii s'élevaient. A' 8 25' noïis allelgntmés Tendroif oii 
lés routes de Gaza etllébroh d*une part, et d'Akaba 
dé Tautre, font leur jonclibn. Les Arabes avaient élevé 
un petit fortin suir ce' point pour attaquer plus com- 
modément îes caravanes é( pour défendre rentrée du 
ouàdi Moussa ; iï ne reste plus qu'un tas dé pierres qui 
donservé le nom de Nakeb-el-Ilobaa : de ce point \è 
prolongement de la roiile d'Akaba 220% de la roulef 

-ri i • . • ' ' 4 ^ 

d'Hébron 325% et de Pœlra go®. Nous croisâmes sur là 
route une petite caravane conduite par des marchands 
de £I-Khalil^ qui portent des mashafaks au bazar 
clè lÛfâan. La dtscénle est rapide et le chemin très 
maîivais. A 9 4^' nous suivons pendant 5' té ouadi 
Robaa qui va porter ses eaux dans TAraba; ces berges 
sont en porphyre, ainsi qu'une partie des couches prb- 
foadesde la chaîne arabique, qui sont, je crois, tou- 
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tes de formation primitive, porphyre ou granit^A i o^" )o' . 
nous marchons dans le ouadi EI-Abiad, gui est aussi ^ 

un tributaire de TAraba et coule dans un lit de tuf blanc» . 

* 

mêlé dé grès et de marne. A 1 1*" 5' nous perdons lo' , 
pour prendre de Teau à la source de Ain-Ena-el- 
Turfa (i)r A is** 20' nous marchons toujours sur le che- . 
min des eaux du ouadi El-Abiadi , et je vois le tombeau 
d'Aaron sur id5°. A 12^ 4^' nous quittons la directioa 
du ouadi, qui continue à notre droite , et nous mar-; 
chons sur une grande plaine couverte de petits silex 
noirs. C'est déjà le ouadi Araba , qui en cet endroit, 
est fort large ; nous marchons sur 53o^. Nous reipar-, 
quons une suite de tas de pierres dans la ciirection de, 

^ il 

notre route; nos chameliers nous apprennent que ce 
sont des sépultures arabes ; ils servent de jalons pour 
indiquer la route. C'est encore une spéciahté de cette 
contrée , que de voir des morts indiquer la route aux 
vivants. Nous rencontrons plusieurs caravanes qui se 
rendent à Maan ; elles portent des étoffes , des oranges, 
de la (arine et des fruits secs. Nous eussions bien voulu 
faire quelques emplettes de comestibles; mais^ faute 
d'argent» il faudra nous contenter de ce qui nous reste 
et mettre notre monde à la ration , comme dans une 
place assiégée. Nous continuons à marcher sur 33o^ , 
puis sur 2io", et à V sur 345'. Nous suivons la route 
qui va à Gaza et Hébron. Cette route de Gaza esta peu 
près celle que durent suivre les Hébreux quand ils quit- 
tèrent Kades Barnea pour venir au mont Ilor et de- 
mander passage à leurs frères d'Edom. A 6** 4^' nous 
arrivons aux sources de El-Loubiè; les Arabes pro- 

» 

(x) Source de U mer du Turfa. Le Turfa est ud arbre très abondait à 
cette latitude, x 
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noûcent El-Whébé (source des haricots) qui forment 
un petit oasis de palmiers et de roseaux ; nous y rem- 
plirons nos outres, car les Djahelines n'osent y camper; 
ils craignent d*y être rencontrés par des Arabes qui 
. sont dans ces environs et avec lesquels ils ont une fort 
mauvaise affaire. 

SI avril. — Nous partons à 6^ 5o' sur l'angle 3*. 
Nous trouvons le ouadi Kseb à 7!* lo' ; nous traversons 
le ouadi El-Mhreghat » affluent dé F Araba ( il se divise 
en deux branches qui se réunissent près de l'endroit 
où elles tombent dans l'Araba, ) A 7,, 35' nous passons 
un autre ouadi. Ay^/^&^sor 34o*. Le terrain, ainsi que 
les collines qui vont toujours en s'abaissant vers l'A- 
raba , sont formés de tuf blanc mêlé de silex. Le ter- 
rain est couvert de petits silex noirs. A 7^ So' sur 3o*; à 
8^5' autre affluent de l'Araba. Le ouadi Araba, qui 
coupe à angle droit tous ces torrents sans eau que 
nous traversons , est à un demi-mille à notre droite. 
Les montagnes d'Arabie sont enveloppées de vapeur ; 
on croirait que le ciel doit toujours être pur en Arabie, 
tandis qu'aacontraire nous le voyons presque toujours 
nuageux. A 8*" 8" ouadi Atraba, direct. i5**; à 8*» i5**, 
ouadi dont les Arabes ne peuvent me dire le nom; il 
a environ 64o„ de largeur. 8** 35' autre ouadi.Tous ces 
lits de torrents sont remplis de mimosa épineux. A 9^ 
ouadi moins large que le précédent. 9*" 20' ouadi très 
large , grande quantité de mimosas; une fontaine d'eau 
salée Ain-el-Mlirerat. Aïo** sur ?4o°, ouadi à lo^'so' Dje- 
bel-el-Kfeife; àio'; 5o' sur 3 1 o""; lo** 65' 34o<»; 1 ib 8' ouadi, 
. 1 1*" 35' ouadi du même nom que le Djebel-el-Kfekfe. 
Des angles sur SGo*"; mais nous revenons toujours à 34o*. 
A 12** 25' nous avons mis entre nous et le ouadi Araba 
. les collines qui nous en cachent la vue. Nous rencon- 
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irons S k&isérablcs voyageurs, 3 hommes et 2 Tommes. 
Quelle existence esl la leur ! marcher par un soleil brA« 
lanty portant leur eau et leurs bagages sur le dos, 
n'ayant peut-èlrc pas d'aulre domicile au monde <{ue 
la tente hospitalière qui leur est ouverte quand ils ren- 
contrent une tribu , ou une grollc, ou un arbre, toutes 
dioses fort rares danslc désert! A 12** 4^' nous entrons 
dans le otiadi Kleikf; nous y marchons sur 20*. A i** i5' 
540**; nous laissons à 1** à TO., un monticule isolé et 
blanchâtre; les Arabes nous le désignent sous le nom 
de Kadessa ou El-Madrea. Ce nom, dans cette localité, 
a quelque chose de bien remarquable : seraît-îl un 
reste de celui de Kadès? Je le crois probable. Les Is- 
raélites ont mis 1 1 jours pour venir du Sinaï à Kadès; 
sans doute ils espéraient entrer dans la terre promît 
par Gaza. Attaqués par lés Philistins , les Amalékttes , 
et les Cananéens, ils furent forcés de chercher une 
autre route. Ils avaient envoyé des ambassadeurs aux 
enfants d'Esaû ; espérant une réponse favorable , ils so 
dirigèfrent vers ses frontières, traversèrent TAraba, et 
vinrent camper au pied du mont Hor,où Atitonfut re- 
cueilU vers ses pères. Mais Edo m étant sorti en armes 
contre eux , Dieu leur dit de prendre le chemin de la 
mer Rouge; ils descendirent donc dans TAraba et vin- 
rent errer dans le désert à TE. d'Akaba, jusqu'à ce qoo 
Dieu ait dit à Moïse : f Tu as assez compassé cette mon- 
tagne, tourne la face vers le N» C'est ainsi que jecom- 
pi^nds la marche des Israélites ; peut-être suis-je dans 
l'erreur, eldeplgs savants me corrigeront. Dans tous les 
Cas, jé ne pense pas qu'on puisse passer outre sans exa- 
men sur ce lieu qui porte le nom de Kadessa. Kadessa 
çst l'endroit oii les routes d'ilébron et de Gaza se sépa- 
rent. A 1^ 4^% Ouadi-*Fukre sur sgo*"; à 2** %o\ le Ooadi- 
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Ftikre sort des taonfaifçnes que nous Toyoni depuis Oè 
malin i tiolrc horizonr les Arabes les noiâttx^nt Dje^ 
bel-Yamen : ce sont les premiers contrc^forls d«s lûoi^ 
tégn«s dte Judée. L'etitrét} du défilé, duqbel sort le 
OuadwFakre, présente la forme d'un V ; nous y on*- 
troÀs à %^ 5o'. Les escarpements perpendiculaires dtt 
défilé ont d« 5o à 80» d'élévation ; h mosore que nouf 
avançons, ils deviennent plus haut. Kous marclionî 
ftlir 3ol"» noias arrivons à la fin do la vallée oa pluttt 
ée la gorge, et nous gravissons pai^ uû rh(*min ivA 
mtiuvôisel très rapide la montagne» qui a cnvifon Sâ^"* 
d'élévation ; nous arrêtons à 4'' 3â\ pour laiis^^eràoufflâr 
les diatneoux. La montagne présente des crevasses 9e 
o* 80 é i°* d'ouverture» sur une profondeur parptiu^ 
ditsulaire de plus de 4o™. Il est évident que ce soat des 
effets de tremblement de terre. Le défilé dana leq«Ml 
iïOQ^ marchons est d*un aspect horrible : pas uh htih 
d'herbe» rien que d'énormes blocs de, ce calcaire sitti- 
ceux que les torrents détachent dans leur conrae. A 
4** 55' , nous nous remettons en marche; à S** ^ n^^M 
atteignons le haut do la montagne «t nous netrouvom 
encore le désert. J'avais espéré un autre payi» ttftate 
«u loin nous découvrons quelque végétation. Les Ara- 
lies sont allés chcrdier de Veau à une source Voisinp 
Ain-Yamen. On campe dans le vois^inage i j^ 45' epnèy 
une marche de 10^35', mesurant un espace de ^H^iyA^ 
environ. 

Le grand nombre de torrents que nous avons traver- 
sés aujouniHiui doivent pendant les pluies d'hiver pes- 
ter une masse d'eau effrayante dans le Ouadi Arafat, 
qui reçoit aussi celles de la chaîne arabique, et tout eelt 
Coule dans le Ghor , et par suite dans la mer Uorle* 
Qaftli ioatdoûcles gottilrea qui «ngloutîaseat ceeeeift 
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qui se joignent à celles du Jourdain, et à toutes celles 
qui arrivent encore des torrents qui tombent directe- 
ment dans le Gbor ? 

2 3 avril. — En route à 6*" 5o' sur 34oo. La route 
traverse de grandes plaines sablonneuses sur lesquelles 
sont çà et là de petits buissons. Les chameaux font 
par minute 79 pas de i"' 10°; pendant le même temps 
j'en fais 99 de o°» 80. A ^^ sur 20» ; à 8** 1 5', Ouadi-EU 
Mezelka sur 280*", et nous traversons à S'' 25' des col- 
lines qui portent le même nom que le Ouadi ; elles ont 
10 à lô"" de hauteur et s'étendent de TE. -N.-E., à l'O.- 
S.-O. A 8>'45'> nous laissons à i5' à gauche les ruines 
d'une ville que les Arabes nomment Kournout. Il y a 
une fontaine et deux fragments de fabriques assez bien 
construites : les Arabes disent que c'eàt l'ouvrage des 
chrétiens. Sur 3io% à 9b 7', Ouadi- Abou -Tarfa ; il va 
de rO.-S.-O. à l'E.-N.-E.; route sur Sao»; à g^'So'. 
Koubbit-el-Baul; les Arabes donnent ce nom à un pe- 
tit tertre. Sur 5 1 5% perdu en route, 10', à 10**; à lOb i5\ 
vestiges d'une ville entièrement ruinée, lo*" 35' sur 
Sio*"; nous suivons le Ouadi-Chahabi; à 10 50', ruines 
d'une petite forteresse. 

La route que nous suivons est celle par laquelle les 
pèlerins se rendaient d'Hébron à Maan, pour se diri* 
ger de là vers la Mecque, à l'époque où Méhémed-Ali 
leur ferma la route par Akaba. Les petits forts étaient 
des dépôts de provisions; maintenant que les pèlerins 
ne passent plus ici» tout cela est tombé en ruine. A 
10*» 55' sur 40°; 11** 25' sur 70°; ii'^SS' sur loo; ii*'55' 
sur 20^; 12^5' sur 36o";'i2*' i5''sur 35o'*; à i'' 5o', petit 
château ruiné ; à 1 *" 45' sur 34o^ ; Bidrat-el-Méléh puits ; 
•à 2^ 3o' sur 60"; à 2 45', grottes deEl-Sakfa, sur lo'*; à 
. 9b sur 25» ; ^ 3^ 3o' sur 34oe ; à 5**, emplacemeni d*un 
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village rainé sur 4oo; à 5*" 3o' sur 3oo; h 5^45^ nous 
arrivons à Karilaine où il y a des puits; c'était près de 
là qu'étaient campés les Djahelines, quand nous parti* 
mes. Depuis, ils ont levé le camp et sont allés sur la 
montagne où nous allons les chercher pour passer la 
nuit. A 7** 3o' nous arrivons dans la tribu. Le retour 
des Arabes qui nous accompagnent parait causer une 
grande joie; hommes et femmes accourent au-devant 
d'eux et leur donnent le baiser d'arrivée ; ils se cognent 
les os des joues (les pommettes) pendant six ou sept 
fois et en même temps murmurent quelques paroles , 
que je n'ai pu entendre, mais parmi lesquelles le mot 
Allah est mêlé ; ils se tiennent en même temps la main 
droite et font avec la bouche le bruit du baiser. Les 
femmes (seulement les matrones) qui étaient venues 
recevoir les arrivants, les embrassaient aussi, mais 
en leur prenant la tète dans les deux mains. Je fus 
fort surpris devoir les femmes embrasser aussi en pu- 
blic, je ne savais pas que cela se fit, mais ce ne sont que 
les Vieilles. J'en vis une qui venait à moi se frappant 
la poitrine , murmurant de tendres noms ; j'eus uiie 
peur horrible et je ïne réfugiai derrière un chanàeau ; 
frémissant à l'idée d*one pareille accolade , mais j'en 
fus quitte pour la peur. Enfin la tente se dressa au mi- 
lieu de la tribu des Djahelines, et ce n'est pas sans un 
vif plaisir que je revis sa toile blanchâtre dominer de 
nouveau la multitude de 6cou^ (tentes) que nous quit- 
tâmes il y a quatre semaines avec toutes les anxiétés 
d'un voyage difficile h accomplir ; nous disions alors 
que nous nous trouverions bien heureux quand le 
Ouadi-Araba serait derrière nous. Nous avons à regret- 
ter kmont SinaS» mais peut-être y arriverons-nous par 
une autre route. Le cheikh Moussa « vient nous don- 
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Der la bÎ9pv«nu^ cl fairQ toutes }e$ protçatoUoM fix 
^i^ogc çbe7, cepeu pie, . . : 

Piiv^ par plusieurs accidents de4 inslrum^nls qqe 
l'avais apportés d*£urope, je dus, quand j^fntropris 
çnon dernier voyage, m'en procurer de nouveaux; oial- 
hçureuse(nenl.ccu}( qu'un me pr<^ta étaient inexacts pu 
l^oanquaienl de solidité. 

Pepuis mon départ de Bejroul jusqu'à mon arrivée 
^ Jérusalem, mon excursion au N. de la mer Morte çt 
mon retour à Jérusalem ] je pus me servir de mon ba*^ 
]rpmètre; mais, après celte époque, la cbaleur fjt fondrç 
]si cire qui joignait je robinet en acier au tube de C|ri9- 
|al; Tair y entra, et je fus privé de l'instrument ^uç 
lequel j'avais compté pour établir les niveaux depuis 
|c S. de la nier Morte jusqu'au N, du gojfe Elanitique. 
]^e Ibermomèlr^ qui de\ail me servir à vérifier les ex- 
périences barométriques conleniûl dp l'air, J'étais dqq^ 
ijp grand embarras , et prêt à renoncef çi mon entr^^- 
pri$e« quand un voyageur français eut la complaisance 
de ii)Q céder un thermomètre de Lerebour»; cfi flif 
a^eç 9Pt instrument que je R^ \vm e^périencq» isur 1'^- 
îmljiliçn de l'eau depuis Hébroniu^qu'^ iikab$i« 

OBSBRVATiONS BAROJ^^TRIQUpS ET THpRMQMJ^TRlQVES 
£I^TA£ BEVROUT ET AKABA ^î]. 

^uen fitnç. ma. Tfc*rni. eeot. pHivtib 

— 4* Mon , ^^. », 

jcri' » • • . ^ ... t 

-- 6. Anre (couTent laiio). . 27.03 737.^6 16 6 a. m. 

'»^ 7. Na/.areih. . • • 1 26.ro 726.38 12 x/2 \i 

î , • • , ^ •/•'..' • 

CâUisr , iuâéj:é« dana le tonw X du Bulletin , page 84* 
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Vin 7. Au pied de la monta- 
gne de Ntzareih. rôté 
du S*, dans la plaine 
de Zabuloo. . . . S7*Q9 ^^t.i^ 19 10 

•-■ 7. El-Kabaié à 7 heures 

«u S. de Nazareth 

sur la roule de Na- 

plonse 97.09 735.40 18 5 p. m. 

^« S. Naploose 96.04 719.84 x3 S/4 4 

r? 9» Point culminant de )• 

route de Jérusalein, 

peut-être celui doù 

Lot voyait toute la 

plaine du Jourdain? 

mi chemin entre Jé- 
rusalem et Napiouse. 95.09 697.0S 19 1/9 8 a. m. 
<r- X9. Jérusalem. • • . 25.09 697.05 z5 S/4 

— 19. Jéricho 28.11 782.78 91 1/^ ^ p. ip. 

i.. x3. /</ , 29.00 785.03 x3 3/4. 6 %. m, 

— x3. Nord de la mer 

Morte. . ' . . 29 06 798 56 9i x/4 8 à. m. 
•^ x3. Retour à. Jéricho. . 29.00 785.08 271/2 3 p. û|. 
-r- 14. fréteur à Jérusalem. 95.09 69^.05 16 

— 95. Jérusalem (courent 

lathi ) 95.10 699.31 17 1/9 4 x/s 

"— 95. Moutde UA*icen>ion. a5.09 697.05 x6 i/i 5 

— 95. Ketour au couvent 

latin ^^'fP ^Q9*3< ^7 Ç </f 

Il ne peut y avoir aucune erreur dans les obser- 
talîons qui précèdent, parce qu'elles ont toutes été 
répétées dix ou douze fois , en fermant et ouvrant le 
baromèlre. Si Tinslrument qui m'a servi e<^t été faux, 
mes observallojis ne se rencontix'raient pas comme 
elles le font, avec celles qui ont été prises précédem- 
ment à Jérusalem par d autres voyageui's. Si le baro- 
mètre marquait juste à Jérusalem ^ il devait aussi 
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être exact à Jéricho et à la mer Morte/ puisque, de re- 
tour à Jérusalem , le mercure a repris Télévalion qu'il 
avait dans Tinstrument avant que je le transportasse 
dans les lieux ci-dessus nomniés. Reste maintenant à 
expliquer quelle cause indépendante des niveaux a 
pu changer la pression atmosphérique sur les bords 
de la mer Morte ^ et pourquoi cette cause n'a pas in- 
flué dans la même proportion sur l'élévation du mer- 
cure et sur l'ébullition de l'eau. Il est vrai que je n'ai 
pu prendre une observation thermométrique satisfai- 
sante au N. de la mer Morte; mais M. G. Moore, quel- 
ques mois avant moi, avait obtenu au N. à peu près le 
résultat que je viens d'obtenir au S. , et qui place la 
mer Morte environ 600 pieds au-dessous de la Médi- 
terranée, tandis que, d'après le baromètre , celte dif- 
férence de niveau serait doublée. 

Avant de passer outre, je dirigerai l'attention du lec- 
teur vers un autre phénomène atmosphérique; je veux 
parler de l'énorme différence de 9 lignes dans les 
niveaux barométriques obtenus à Acre et dans les au- 
tres villes de la côte à un jour de distance, et sans 
que l'état atmosphérique eût éprouvé aucun change- 
ment visible. 

OBSERVATIONS THBBMOMÉTRIQUES ENTRÉ HEBRON ET AKABA. 

Dfgré d'ébuUition. Temp. de Tair. Hcuret. 
Thenaomélre cent. 

Mars A9, A Hébron 96 i5 5 i/a p.m. 

— 3i. » » 16 10 W. 
Avril. x*<^. Camp des Arabes Djahelioes 

près des puits de El -Karl - 
taÎDe,à i5 milles géogra- 
phiques au S. de Hebr on. 961/10 99 4 id. 

— 9. A i4 j/2 milles géographi- 

ques de Karitaine , près 

de la grotte de Hazirat. 98 \t 10 iW. 
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îtegri d'ibaliition. Temp. de Tur. HtiUM. 
Tbcrinoinitre tant. 

Avril 3. Extrémités, de la mer Morte 
près de la {grotte dEs- 
doam , à i6 milles géogra- 
phiques de celle de Ha- 
zirat ^,1006/10 3a i i/ap.m* 

— 3, À i3 i/a milles géographi- 

ques de l'extrémité S. de la 

mer Morte , a t/a milles 

aunlelà de Temboucliure 

du Ouadi-el-Araba. . . xoo 34 7 a. m. 

•** 4. a4 1/4 Ailles géographiques 

de l'embouchure du Ouadi 

ou a 5 1/4 de Textrémité 
< S. de la mer Morte. . . 98 g/xo • » 

— 5, A 39 milles géographiques de 

Tembouchure du Ouadi, ou 
$0 de lextrémité S. de la 

mer Morte 98 a/xo » » 

^— ' 6. A 43 t/a milles géographi- 
ques de Tembourhure du 
Ouadi ou 54 i/ade Textré- 
mité S. de la mer Morte 
(point de partage des eaux). 98 a5 » 

— 7* A la 1/4 milles géographi* 

ques du point de partage. 98 4/10 xa 6 p. m. 

•— 7« Sources de ^dian , à aa milles 
géographiques du point de 
partage 98 9/xo aS ix ùl; 

— 8. AAkaba 99 9/»» «9 » «'• 

— i3. Étant venu camper à a5 i/a 

milles des sources [de Rdian 

(dans la direction de Tan- 

gle laa*), je me trouvais à 

une petite distance de Ten- 

droit nommé El-Sath, qui 

est le point de partage. . . 9 xg/ao aa 7 tV. 

— x6. APœtra gS 8/xq aa x iV. 

Mai x«^ Retour à Jérusalem ( couvent 

latin),. •*;..« 96 ao fi id. 
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Pe tout ce q^i précède» il résulte : 

1"* Que la mer Morte est le centre d'un bassin qu) 
est borné au N. par les sources du Jourdain, à TE* 
par la chaîne arabique ou les montagnes qui s'interpo- 
sent entre elle et le Jourdain^ à l'O. , par le sommet 
des montagnes de Judée, qui forme lu plaine élevée 
sur laquelle sont situés Jérusalem, Uébron, etc., 
et se termine au S. par les contre-forts nommés 
Dje-bel-Yamen, et enfin par les collines de £1- 
SaUié ; 

2° Que Texisience de ce bassin remonte au-delà des 
temps historiques, et ne peut être attribuée à aucun 
des phénomènes qui changent quelquefois l^s niveaux; 

3"^ Que différentes expériences barométriques et 
thermoméUiques ont parfaitement démontré que le 
niveau de la mer Morte est beaucoup plus bas que ce- 
lui de la mer Rouge ; 

4° Que les vallées de EI*Âraba et El Âkalia ne sont 
pas des défilés resserrés entre des fnontqgnes ( ce qui 
pourrait rendre probable que leur niveau a été changé 
par une convulsion volcanique ou tremblement de 
terre)» mais forment au contraire un grand désert, 
qui n'a pas moins de go milles géographiques de 
longueur sur 20 environ (|c largeur ; 

5" Que les ejipfSriences sur TébuUition de l'eau, 
qui ont été fçiites depuis lo S, de la mer Morte jusqu*à 
Akaba, sont parfaitement confirmées parla direction 
de rinnombrable quantité de torrents qui tombent do 
droite et de gauche dans le canaj principal que j'ai 
suivi, soit en-deçà, soit aa-deli du point de par- 
tage ; 

€"* Que les néms de Ouadi-Araba et Ouadi-Akaba 
que j'ai donnés élans mon Journal ai|X canaux ^ûi rèr- 
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foivent les eaux , opparlicûnent non seulement & ces 
eftnâux , mais ft la vallée déserte qu'ils traversent ; 

7" Qu'il est plus que probable que la grande abon- 
dance d*eau qui se réunit dans la vallée de Siddim ou 
El Ghor, a dû y former de tout temps un lac qui aura 
dans doute été agrandi parla ruine des villes delà Pen- 
tapole, qui étaient peut-être bâties sur ses bords; tj 

8* Que la Vallée de El -Ghor, au N. comme au S* 
de la mer Morte, est d'une grande fertilité » partotd 
ûh ne passent pas les eaux qui tombent des montagnes 
épiées, et qu'elle produit une grande quantité de pré- 
yeuses denrées parmi lesquelles je citerai l'indigo» la 
Cochenille , la gomme arabique» etc. ; 

g* Que la découverte des ruines qui conservent en- 
core le nom de Zoara détermine l'emplacement de la 
petite ville de Tsohar; 

Et enfin, que tout ce qui précède coïncide parfaite- 
tement avec les renseignements historiques et géoçra* 
phiques contenus dans les Saintes-Écritures. 



"Hll." '■ l> !»• l 



I^ISTE des noms de fiçux situes, sur Iq partie d^ Iq cçt^ 
ajricaii{e ^ habifée principalement par les tribut ^^s 
Somali. 



,' . . . 



La tftche du voyageur ne serait pas tremplin s'il se 
bornait à noter toutes qu'il a vu ou étudié pat lui-^ 
ibème ; dans les contrées nouvelles, il est unis autre 
source à laqtiellç H ferQ bien de puisfer^ je veux dire 1^ 
témoignage oral des naturels sur les pays qtid Ié'{)Ian 
du voyage n'a pas permis de visiter. Bien que ces ren- 
seignements soient quelquefob fautifs et incomplets, et 
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qu'on éprouve le désir de les réserver pour leur don- 
ner plus d'extension et d'autorité , nous sentons néan- 
moins qu'il ne dépend pas de nous de régler nos 
espérances pour l'avenir, et que c'est un devoir de 
publier des faits épars , dont un géographe mieux in- 
formé pourra tirer parti. Cette idée d'une obligation 
à remplir m'encourage à communiquer à la Société 
de géographie une liste des noms de lieux sur cette 
partie de la côte africaine , qui est habitée principale- 
ment par les tribus des Somâli. Étant retenu à Mokha 
dans le mois de septembre dernier par le long retard 
du bateau à vapeur qui fait le service de correspon» 
dance entre Bombay etSouays, j'ai profité de la présence 
d'un pilote somâli pour recueillir un petit vocabulaire 
de sa langue» comme aussi quelques détails sur les tri- 
bus de ses compatriotes , et sur les lieux qu'ils habi* 
tent en suivant les rivages orientaux de l'Afrique , de- 
puis le cap Bâylou jusqu'à l'Ile de Zindjebar. En 
réclamant l'indulgence des géographes pour les imper* 
fections de ce travail, je dois ajouter que, vu le peu 
de temps que mon pilote m'a accordé, j'ai dû écrire tous 
les noms propres en caractères européens, ce qui laisse 
quelque incertitude sbr les voyelles brèves et sur le 
vrai son de quelques consonnes qui n'existent pas dans 
notre alphabet Mon peu d'habitude de la langue so- 
maliad ne m'a pas permis de décider positivement 
si elle possède 9 comme les langues éthiopiennes, la 
voyelle eu très brève, ou si elle y supplée dans tous les 
cas par le /atha des Arabes, du Hedjaz. J'exprimerai 
Yeu (sixième voyelle des Éthiopiens) par l'oe ou o des 
Allemands. 
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Sâoahbour (i) Ile. 

A's&b (a) Montagne et puits ; eau légèrement satt- 

mâtre. • • 

Fathoum Hc. 

Tbàrkhàcb Ile 

Sounlia'd Écueil. 

Gb&hbàttâh Bànd&r (comptoir ou lieu de iparaké) ; 

on y trouve un cbef local y des trou- 
peaux et approvisionnements : l'eau y 
est bonne. 

Djàblàh Montagne et Heu d'ancrage. 

SSba'hSiiw^be'. . . . 

£ndja*r Cap ; beaucoup de boi»; eau loin du 

rivage. 

Djein Port et montagne. 

Obokh Cap. 

Tèidjourrah Bandâr; port commerçant avec Aousa 

pays chrétien Hhiibâchfth ; il ex- 
porte des esclaves, du blé, du beurre 
fondu; on importe des toiles de Souf- 
rât, du coton blanc, des talari d'Au- 
tricfae« Le port de Zeylabest à quatre 
heures de distance. Bonancrage par les 
vents du sud. 

Eybad Trois îles boisées. . • 

Zeyiah Bândar; £n Somâliad, Aoudâl. Mar- 
ché et mosquée. Pour entrer dans le 
port, il faut côtoyer la cote au nord. 
Il y a cinq brasses d'eau aux lies Eybad. 
On porte à Aoudal de la bonne eau à 
dos de chameau. On exporte de Zey- 
iah du café I des peaux , des esclaves^ 

(0 ^ exprime X^fatha arabe. 
(a)a' — Win — 
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du beurre fondu^ de la myrrhe et de 

la gomme» 
Kwiinckaryt. • . • . • Trois rochei-ft à TE.-S.-E. de Zèylah. 

KehweiTah Cap et lerre ; côte plate. 

Donkal Cap; bonne eau. 

B )ulhar Ancrage* on y achète des muletà. 

Gayli 

DûlipselU., *»,••• Terres basses, bien boisées. 

Bôrbôrah. • • • . • . sa'bhel en Somaliad. Lieu très commer- 

^ant de novembre à mars. Le reste de 

Tannée, il ne s'y trouve pas une âme. 

Eilati . Cap élevé. 

£1 Gôrdi Grande montagne à coté de la mer» 

jS«ara Petite ville de dix maisons b^ies ék 

pierre. Ce port est mauvais, mais les 

bâtiments européens vont s*y. af^r<6<^ 

visionner d'eau, qui est botilw M 

abondante. 

Akàtyb Cap long et blanc. 

Kebiddah. .*.... Port bien fermé, mais sans eau. 
Aydrad Ville bâtie «n pierre , plus grande que 

Siara. 

Soudahw Bon port par les vents du S. 

Ahmâr Mont. 

Gôbou ÉcueîL 

K.ôrm. Ville plus grande qu'Aydrad. MaisdlÀ 

de pierre blancbies à la cliaus. 
Khaayrab. ...... Cap etfjort. Sept brasses, fond de roc. 

Bon mouillage par les vents du N. 

Ongôr.. . Village bâti en pierre , pas de mouillage. 

Mousa.. ....... Càp; puits donnant delà bonne eau. 

Môgoulou Môgour.. . Montagne haute. 

Chela6u.. , Pcn-t; boîs, myrrhe, bonne eau, mais 

pas une maison. 
Ghôkouda 

Hh^ys Excellent pori. Vtfle plus grandi que 
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Starâ. Le mouillage est en dedans 

d*un long éciieil découvrant à marée 

bas<e. 

Mlfdjlefn Ile nue et prèâ de (a terre. 

iifeyd Port. Ville aussi grande que Korm; port 

mauvais par les venls du nord. 
Khabch Ile et mont. Couverte de fiente blanche, 

à environ 3 milles du rivage. 

Sôrirb. . Cap. 

Laâsoghey Trois maisons de pierre. Mouillage bon 

par les vents du S. 

Gân Cap ^ quatre ou cinq maisons de pierre. 

Loftoule. . Cap; fréquenté par les Ëuropéeus , 

et nommé en conséquence Gharta 

Frandji. 

£k>urdoiiti Ville en pierre, aussi grande que Kôrm. 

ElA'do. Cap. 

Gha'sim BSndar ; en Somaliad^ Bosaso. Quatre 

{)u»ts d'eau médiocre ; ^o canons de 

bronze; port en dedans du récif. 

*Ba*d. Sept à liurt maisons; Mouillage. 

fl^nfârfi. . . •^. . . . Mont. Bonne eau de puits. Point de 

mouillage. 
Khdr. B^ndar: en Somaliad, Outialo.' Lon« 

gue rivière qu'il faut remonter pour 

parvenir à la vilie^ qui est aussi grande 

et aussi commerçante que Bosaso. De 

la côte à la ville il y a une journée de 
voyage rus une rivière d*eau douce^ 

entre deux montagnes nues. 

OuVbb D'»ux maisons. Bonne eau de puits. 

MouVa'io Pointe. Son puits se nomme Teyak. 

Gôrsa Village gros comme Meyd ; bonne eau, 

maisons de pierre. 

Geseri Huttes ; bonne eau. 

BhUbo Village gros comme Gha*sim ^ une seul 



( 536 ) 

maison en pierre. Entre HhSbo et Getcri 
est une petite rivière. 

Boulimouk, Mont et cap. 

Allôlo Yiliage gros comme Hhàbo, mais n'ayant 

que des huttes. Il . y a beaucoup de 
bois dans le voisinage. 

Asseyr Cap; bonne eau de puits. 

H^foun Cap à sept pointes^ le mouillage est 

après ja septième. Point de village y 
mais provisions, bonne eau , lait et 
bestiaux qu'on amène au rivage. 

Rheyl. . , Cap. 

Arror Cap à trois pointes. 

Hbôr Cap. 

Morôti Mouillage. 

Hamor Changabi. . . . Village et port. Maisons en pierre. On 

' porte jusqu'aux bâtiments de Veau et 

des provisions de toute espèce. 

Môrka Village gros comme le précédent et bâti 

de même. 

Borawa. ....... Ile et port ^ gros comme Gha'sim. lien 

part deux bâtiments par an avec des 
peaux, du beurre et beaucoup de blé. 
On importe de l'Inde des talari et des 
cotonnades. 

lAnA, ........ Ville sàwâhhily plus grande que Mokha. 

Le port est parfaitement environné 
par la terre et très profond. Il y va 
beaucoup d'Anglais et d'Arabes. Les 
importations consistent principale- 
ment en esclaves et blé : il n'y a pas 
de peaux. 

Khâtra Ile où l'on cultive le riz et où il y a 40 à 

5o villages. 

Bombâsa Fort armé de 60 canons. Ville plus 

grande que Lama , et située sur une 

. • • • • • 

montagne. 



Sindjebar. 
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Ville deux fois plus grande que Mokha, 

toujours^dans le pays s^wahhily. 

Cette comparaison de la grandeur de Sindjebar avec 
celle de Mokha peut donner une idée de Texactitude 
du pilote somali dans des analogies de ce genre. Le 
même pilote me donna la liste suivante des tribus 
Somali rangées selon leur degré d'importance. 



lo Màgiartâyo. . . 

a« Warsangeli.. . . 

3** Loulbata 

4® HabSrawal. . . . 

S^ Habârgahays. . . 

6^ Habàr thôrdjalo 

7» Ougabeyn . . . 

8* Môrrêhân. . . . 

9* Bôrtheié.. .^. . 

lo" Eysa. 

Il* Gôdoboursi. . . 
12* Djibhilaboukbôr. 
i3* Essa Mousa. . . 
1.4® Sad Mousa. 
lô'^Môkhail.. . 
i6*.Tbeabdole. . - . 
17* Hôsàyn Abou Kôr 
1 8* Môk-haeil Abou Kôr 
19^ Bawgaibo. \ 
20* Gera'to. . . 
21® Ourga's. . . 
22** Nou'e. . . . 
23<> A*delmôdoba. 
a4® Yêsif. . • . 
25^GbrÔrdôd. • 
26* Adhramln. • 
27® Mousa A'rra. 



• • 



Les deux premières ont une mère com- 
mune 'y leur père eut une fille qui 
donna naissance à la tribu Loulbata. 



! 



Une mère commune. 



Dans les montagnes; cette tribu fait 

beaucoup de beurre. 
Une mère commune. 
Brigands qui demeurent près de Zeylafa. 



1 



Descendants de deux frères. 



..! 



Descendants de deux frères. 



Dans le pays d'Aydrâd. 
Dans Kôrm. 
Dans Aiikôr. 
Dans Hh&ys. 
Dans Meyd. 



n 
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a8« Eyalôaôô' Dana Borbôrab. 

29 Ahmed nôo*. • • • 

3o" Youmîs enôô*. . . Dans Bôrbôrah. 

3ioMikhayl Dans SiSr». 

Les Warsangeli possèdent Ldrsoghey, Gan'et Dourdourî; 
tes MSgîartilîyn ou M^j^rtSyn ont Gha'sirrt, Bâ'ad, Khdr, 
Ou'rbo, Mou>a*io, Gorsa,Geseley (f), Hhabo, Alt5IO| Aseeyr, 
Hbaroun, Kbeyl, Hbor , lirrdr, Ooi«*d «t quftiqois juilroa 
points. Cette tribu est la plus puissante parmi les Somali. 



SUR LES SOU&CES 

les plus intéressantes à consulter par les voyageurs» 

Parmi les sources que doit consulter tout voyageur 
consciencieux, il n^en est pas de plus intéressantes que 
les ouvrages de géographie locale. Car le voisinage ajoute 
à rimportançe des objets , et d'ailleurs toute littératujè 
originale, quelque pauvre qu'elle soit, a un certaif^ 
point de vue qui, lorsqu'il ne donne pas dfss idéçs nou- 
velles, en suscite toujours. Cette n^ani^re -d'envisf^gec 
les devoirs d'un voyageur m'avstit. porté à consulter 
quelques ouvrages originaux des savants abiyssioB^ Hal-i 
heureusement l'étude des langues amarôa «et ilmorma 
me laissa peu ;de .lpisî^s,,pour celle du Gô6'z, tjuî est 
poui> l'Ethiopie ce qu'est le latin potir l'Europe: Je pus 
néanmoins faire traduire quelques passages deé livres 
du juge Atkou, mon hôte de Gondâr.' Je remarquai, 
entre autres, une nomenclature des 'lieux donnés à 
titre de fief à divej]9 officiers de la couronné. J'en com- 
munique ici une ]iste*parti^^ afin d'appeler l'attei^ion 
de nos Orientalistes sur4«Qe suipe précieuse povfJa 
géographie si peu connM.kie TAfr^q^e. P/k^ )es c^i-.* 

(:) Geseri. ; 
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rieiMK inaiiiis€rits éthiopiens qui existent à la Biblio- 
thèque du Roi , ceux du Vatican , et surtout dans la 
belle collection de l'infatigable voyageur Rûppel , il est 
. probable qu'on trouverait assez de détails poUr expli- 
quer et compléter ma petite fiste de noms de lieux sou- 
mis à Kalib roi d'Ethiopie. Je dois prévenir que la 
plupart d'entre eux sont connus de plusieurs marchands 
abyssins qui assistaient à mes conférences avec le dik' 
Afkou. 

Enaria, Datnoty Gôdôtoula, Bizamo, Kwondj, Gombo, GafTat, 
Gondar. Fatagâr, H^sgà, Mekuna Saladse, Dabra M ôstir, Goiin- 
dje, Kristos Fatar, Kagid^altatch , Hàlelo, Bizan, DjanhQzenlà, 
WifaI, Wareb^J^atchamo, Zoë, Dabra Brehan, Dabra Mosswaô*, 
logra Wazâzir, Lika Maymarân , Tsarag Mao'sre, Baol Gônôt 
Giworgis, MÔra Beyti , Btzàma (9* dii même nom), Char^ Badol, 
Watsat Badôl, Goumi, Atoonosa Maryam, Goche, Zatkakonotcb, 
MakaDa Tzion^ Baga MôdÔr^Wogera^ Daipbya, Awfay, Mazagà, 
GÔra Ligàba, Gôra Beta Gôbôr, GôraKwani, Sankwa, Tsagadî, 
Walkk*ayt, Belo Makwanôo Ba'l Harafa,Soulala, Zegôr Zakwani , 
Wâgârat, Wagzabatsôrôwadjat, Bâcha, Goumar BadÔI, Nôhob, 
Zondjoro^ 2alà, Watcharà, Anchonkora Morgay M. F. Hal, Es- 
radjin, Môut, Dàb Motat, MSskal A'z, Badal,Wadzàt, Abajgay, 
Gdurâgi, Wag, Zabaa'I^Taygoazagoma, Bagamalcfa, Tâgre^ Ma<< 
kounÔD, Agamaya,Wag, Tambin^ Djan Amorà, Balou^Tsalamat, 
Sorà, Abargali, Manz, Sanàfi, Zadil Barakôt, Hadiai Ar^Q , 
^.yfart, Garàd, Chôgon,Bôlôg, Sare, Af akitii, Zakoibàit, Saka^j^, 
"VV^lakà, Akamba, Karkà, Agôràro, Dob Anosa, Zabaa'i Dabai^ày* 
Çît Anbasà, Doumay^ Dabra Màbadzo^ Azaj Kaoa, Djan Of | 

t 

Zabaa'lta, Chawà^Wagoda, Dimbi, Anda Kabtan^ Wadj, Gomo. 
Batzar, Amorà. Gouragi, (le 2«), Wacbôlo, Dahabà May,Tagou- 
let y Akwôsom (Axum des cartes) Dàmo^Tsahafctcb , Dabra Mar- 
yam, Wafolà, Dôgwat, Djantakaf, Badôl Tsahaî, GÔDz^Wayamo, 
Ada) , Hadari , Ifat , Dankali , Kan Data , Bagouna , Djoboùo ', 
Solun Baa*i Diho, Baadal, Awfari, Get Snnawi, Arganon, BodSl 
Esafy Sart, Zondjôràr, Arbambà, Amfaraj, Gônz (lé 9<»), Ta5k*aa 

• «3'. ' 
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Maryam , Kalàyat y Dôk*Gônza , Aro, Makana Samd'l, Kô^d y 
Sarawi, Ank'adà, Sàbart^ Bàli, Ifat (le 2«), Gôdôm, GodjaA , 
Balàoy Tsalàlôch, Mougôr, Kaiabàs. 

Il est peu de ces lieux dont la géographie actuelle 
de rÉthiophie permette de reconnaître les positions » 
Zalà est, suivant le Lik'Jtkou^ la Zeylah de nos cartes. 
Moussawwou est ici nommé Dâbrà ; mot qui veut dire. 
montagne. Le négociant Kidana Maryam, le guide de 
M. Rûppell » me dit qu'en tôgrôgna on appelle cimba , 
c'est-à-dire montagne , tout village où il y a un marché. 
Dans la mer Rouge, on dit Djâb&l Teyr » Djèibsl Hawa- 
kil , etc. ; le mot montagneparalt ici synonyme avec Hé. 

Antoine d^AsBABiB. 



Note sur quelques tribus de l* Arabie. 

(Extrait d'une lettre de M. Fulgihcb Frksnkl.) 

Je voudrais être en état de tracer un tableau 

synoptique des nombreuses tribus répandues sur une 
contrée si vaste , si peu connue et si digne de l'être • 
alors même qu'elle n'aurait d'autre titre à notre in- 
térêt que la persistance des mœurs patriarcales dans 
une partie considérable de sa population ; mais je n'ai 
visité jusqu'à présent ' qu'un très petit nombre de 
|>ôints, et quoique j*aie prls^des renseignements sur 
beaucoup d'autres , je me suis occupé presque exclu- 
sivement des faits qui se rattachent à l'ancien état de 
choses, et peuvent servir de commentaire aux vieilles 
traditions. La découverte de la langue des Homérites , 
qui se parle encore à Mirbât et Zhafar, et où je. re- 
trouve pombre de mots hébreux , était pour moi quel- 
que chose de plus intéressant que les rapports des 
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Arabes modernes avec les Turcs ou les Anglais. Toute- 
fois, comme il est impossible de faire* abstraction 
complète des choses au milieu desquelles on se trouve , 
j ai été forcé jusqu'à un certain point de m'occuper de» 
intérêts vivants, et je rends compte aujourd'hui de ce 
que j'ai appris pour ainsi dire nialgré moi. 

La population de l'Arabie se divise tout naturelle- 
ment en trois classes bien tranchées : — celle des villes , 
qui 6e compose comme partout, d'hommes de loi, 
négociants, propriétaires, artisans, etc.; — celle des 
campagnes cultivées , qui , en général , se groupe en 
villages ; — et celle des déserts , qui mène la vie no- 
made. — Cette dernière division , la plus intéressante 
de beaucoup , a échappé de tous temps aux domina- 
teurs éfarangers , €lu moins dans l'intérieur de la Pénin- 
sule; mais cet avantage ne lui appartient pas exclusi- 
vement Une fraction trè6 notable de la population 
agricole conserva et paraît devoir conserver son indé- 
pendance. J'ai principalement en vue celle de l'Assir, 
pays de montagnes , situé entre le Hèd}àz, le Tihâmah 
et le Yémèn proprement dit. Ceux qui ont suivi les 
affaires d'Orient savent que cette montagne , attaquée 
trois ou quatre fois et envahie une fois , mais inutile- 
ment , résiste toujours et promet de résister long- temps 
aux efforts du vice-roi. 

Peu de personnes , en dehors du Hèd^âz et du Yé> 
men , comprenaient la nécessité de s'acharner sur des 
montacgnards; dont il n'y à rien à tirer ; mais en Arabie, 
mais près du théâtre de la guei:*re , pas un Arabe , pas 
un Turc , qui ne conçoive et n'affirme que , dans Toc* 
cupation militaire du lièdjâz et du Yémën , la chose 
importante et difficile est la conquête de l'Assir. 

Pauvres , belliqueux , jaloux au plus haut degré de 
leur vieille indépendance , les Suisses de l'Assir demeu- 
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rèrcnt pendant des siècles étrangers au mouveiD^li 

ê 

religieux qui poussa tant d'Ariabes à s'enrdler sous Im 
bannière du prophète mecquois, et à porter sa religioa 
et leur langue jusqu'aux extrémités de l'Occident. Ce 
n'est que vers la fin du siècle dernier que l'islainisin^ 
pénétra dans leurs montagnes sous la forme vérita" 
blement protestante du Wahbâbisme » retard d'autant 
plus inconcevable que l'Asslr projette ses ombras ^mi* 
le berceau de Mahomet. Les usages les plqs contraires 
au génie musulman s'étaient conservés sans ppposition 
jusqu'à ces derniers temps chez quelques uns de ces 
montagnards. Burckhardt en a révélé un auquel j'fa.é- 
silais à qroire ; mais le témoignage de l'homme le.phia 
grave que j'aie connu à Djedda^h» et dont tous les geils 
de bien déplorent Içi pertç récente, le Haddj Sâlim fiftr 
nâmeh, ne me permet pas de douter delà v^tèdu 
fait, Dans une certaine tribu de l'Asâtr» le droit. du 
çoxageur était QÛeu^ établi que ne l'a jamais été ea 
l^grope le droit du seigneur. Du côté de Djézàni» la 'cir- 
concision est quelque chose d'atroce. Elle se pratique 
sur l'adulte, et la fiancée est présente; s'il irahit pàar 
un gémissement, par un geste, par la moindre côb->- 
tractipn des muscleSP^^ de la face ^ la douleur horrible 
qu'il ressent, la fiancée déclare aussitôt qu'elle ne veut 
pas d'une fille pour époux, Il s'agit pour le jeime 
homme d'être. écoirché vif; on lui arrache tout le thiir 
chevelu, et le ,pénis Qst dépouiillé <iUQ9 éoute sa lont 
jgueur^ Une propçrUon ac^l^ble de la popfklatioii mâie 
meurt des suites.de cette: opération^ ; . u 

On .conçoit qi^e. des hommes qui ont. youlti ètqpn 
consçrvçr de pareilles. mœurs à travers le développe^ 
ment de la civilisation Qiusulmane > doivent .tei^ir tàst- 
gulièiement à leur nati^onalitc, et ne sont. pas faciles 



à rédUiire. Ce son! d'ailleurs d'incommodes voisins» 
qui détestent les Turcs aussi oordialement qu'un boa 
huguetibt le pape, et ne laissent jamais échapper une 
occasion ( par eux jugée favorable ) de fondre ou sur le 
Haràm (le territoire sacré) au nord, on sur le Yémèn 
au midi. 

La montagne du Yétnën présente un aspect tout 
différent; c'est, à très peu près, celui que devaient 
offrir ûds campagnes sous le régime féodal. On sait 
d'ailleurs que lé Yémên ou l'Arabié-Heutease est un 
pays très anéiennement civiKsâ , le plus anciennement 
civilisé peut-être de l'Arabie et du monde, et par con- 
séqnéiit «li pay^ dîiommf^s amblHs. Leis Toï'Cs en vîen^ 
dMat d^auknt plus facilement à bout, que lés habi- 
tants*, fatîgués des guerres étemelles de leîirs cbéik^s; 
is^sl-à-~dire^'dé leuH barèns, ne detitiandent qu'à se 
JQter dans les bras d'un gouVetnement protecteur. El 
e» eflfet i que9 intéi^t national peuvent prendi^ le* tluk 
tivateurs du Yémèn à des luttes dans lesquelles ils né 
figurent que k3omme -prix du vainqueur ?èair leurs chêlk 
nié sebattétlt^ii'aVec dessoldats étrangers, de véritable^ 
*«*ne^ attirés de i'^titéHéur' (du Djardf ou du Hâdra- 
mant) par l'appét d'une s^>lde ou du pîllàgé. Enfifci, 
dans le Yémèn , il y a des villes opulentes ; mais, dans 
l'inexpugnable Asslr, rien que de misérables villages. 
On veut l'Yémèn pour lui-même; on veut la Mecque 
pour elie^mâiu^ ,* on Veut TAssîr puur n'être point»lU- 
quiété dans la jouissànce^de la Mecque et du Yémèn , 
et assurer la communication par terre entre Djeddab 
et Uodaydah; car il y a dans l'intervalle , à peu de dis- 
tance de Djézânl un^pdint 6û k mon^agUe c^ui défie les 
Turcs, s'avance josqu^'à la nier et leur barre le passage'. 
Ge point eist occupe par les Wabbâbitcs! A cela près*; 
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les Turcs ont tout le littoral , depuis Suez et l'Akabah^ 
jusqu'au détroit de Bàb-èl-^Mandèk. 

Une autre partie de la conquête > partie dont la pos- 
session est encore mal assuiée, mais intéresse le pacha 
au plus haut degré, c'est la ligne transversale qui s'é- 
tend de Médine vers le Nèdjd ou le pays des Wahhâbites 
orientaux. Geux-^i, que j'appellerais volohtie^*s les Ara~ 
bes par excellence, s'ils n'avaient pas subi la double 
influence du fanatisme puritain, ei de la domination 
turque , combinent les avantages des scénites avec ceux 
des cultivateurs, ont les plus beau]^ chevaux de l'Arabie » 
et d'innombrables chameaux. Mais jusqu'à présent* 
et quoique la conquête, du Nèdjd date depi:(is dix-huit 
ans« les généraux de Mohammed- Aly n'ont pas encoa^e 
pu obtenir des Wahhâbites conquis le quart des 
moyens de transport dont ils ont un besoin absola.'En 
tout, état (ke cause , les pâtres et les chameliers peuvent 
s'enfuir au désert avec des animaux dont le lait pré* 
sente leur nourriture et leur boisson, et le< désert 
échappe à tous les dominateurs de la terre. Il semble 
que Dieu ait voulu qu'il y eût au moins une retraite 
en ce monde pour l'homme qui préfère Tindépendance 
à tous les avantages de la civilisation. 



NoT£ au sujet de la formation subite d^un grçupe d*iles 

. sorti de la mer* 



Il a paru dans les journaux ( voir le Moniteur du 
i3 juin ) des extraits d'une lettre du capitaine Escof- 
fier, pQinmandantie brick du commerce chiliep /« Chi/i 
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de Valparaiao, au. sujet de 'la formation subite d'un 
groupe d'Iles sorti de^latmer à &'' environ dans TO. de 
Valparaîso. Le ministre ée la marine a reçu à ce sujet 
les renseignements, suivants. 

Le capitaine Escoffier a déclaré à M. le capitaine de 
vaisseau de Villeneuve , commandant la station navale 
des mers du S. , que le 1 2 février dernier il à été téthoin 
à 7** i5' du soir de l'apparition au dessus du niveau de 
la mer de plusieurs lies qu'il releva à la distance de 
6 à g mille^ , et dont une s'éleva en peu .de temps à 
une hauteur égale à celle ^e. l'Ile Juan-Femandez ; il 
dit aussi avoir ressenti le matin des secousses de treco- 
blement de terre, et avoir aperçu» la nuit suivante, dans 
la direction des lies nouvelles, des clartés successive^ 
qui paraissaient produites par l'éruption d'ij^n volcan* \ 
Suivant les relèvements du .capitaine Esco£Ger,' 1^ 
position de ces lies serait : ^ 

La plus septentrionale qui est aussi la plus élevée : 

Lat. 33» 3i' S. , long. 70« 3a' 6. die CaAx . bu 79*» 9' Ô'. de Paris. 
La plus méridionale : i ■ ■ 

Lat. 33* 40/ S. , long. 70*» 34/ Q d« Cadix, ou 79* 11' <X de ^aris. 

I * • • 

Tout l'équipage du brick ayant partagé la conviction 
du capitaine, a signé la déclaration qu41 a faite le 24 fé- 

vrier. ' . . 

*{ ' . ■'.'.. ,i . 

Empressé de vérifier un (ait qui serait d'une si 
grande importance pour les navigateurs, M. de Viller 
neuve est convenu avec M* le capitaine de vaisseau 
CécÙle , commandant la corvette V Héroïne , sortie de 
Valparaiso le 18 février pour visiter les côtes S. du 
Chili ^ que cet officier ^'assurera si ce fait est réel, ou si 
là déclaration du capiiaîne Escoffier n'a pas été le 
résultat de quelque illusion; dans le premier cas^le 
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«capitaîûe CéoiUe 4 «près avoir fait la recovoaissaBce db 
o«8UQ4>r0TÎendrait à ValparaisO) dvant cie conlitiu^ 
6on voyage. On oe peut dobc pës tardai* à avoir; à ce 
s u jeides renseignements eeriaina. 



1 



Pici^AR^TiON du capitaine du brick chilieti le Chili »€2u 
port de KalparaisOf appartenant à D°.-J".-A*" ViaBS. 

J« soussigné» loseph^Napoléon Escoffier , capitaine 
^udit Ravire certifie^ avec le témoignage de mon équi- 
page, et «lédare ce qui suit : 

Ce jonrd'hui, douze fèvrier'iriil huit cent trente-neuf, 
é ùe^f heoréS dix minutes da matin, étant par trente- 
trois degrés trente-deux minutes de latitude sud et par 
«oixADte «tdi)E dégrès trenle-deux minutes longitude 
ouest du méridien de Cadix » 

Nous avons senti un tremblement de terre qui a 
duré plus d'une minute ; le bruit était comme si on 
avait filé une chaîne par -dessus la lisse. 

A Sept heures quinze minutes du soir, nous avons 
aperçu une lie qui est sortie de la mer de la hauteur 
d^;;CiVu.,-A.2-..,i,on,ie rai „le,é. ,..&,,,. 
01 du compas distant de six à neuf milles; un in- 
stant après ladite lie s'est partagée en deux pyrami- 
aes, dont celle du nord s'est mclinée vers le nord» et 
Tàutre est tombée par morceaux ; la base ^ toujours 
parti au-dessus du tiiyçau de la ^er. A sept heures et 
demie ladite .lie a poussé de nouveau ,- et un instant 
après elle s'est aplatie au sommet. 

Â! sept heures trente-cinq piinutes il est sorti deux 
autres lies au sud de la première; la plus sud de- 
meurait au $. 56* O. du compas; ces trois îles pa- 
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raissaient rester nord et sud; la mer brisait à leur pied 
avec force » 6t paraissait dans une grande révolution. 
Dans les intervalles de ces ti'ois lies, on ne voyait 
qu'une chaîne de roches qui formaient un seul brisant, 
ce que nous certifions avoir tous bien vu. 

A 8 heures moins huit minuteà » ûous n*avons plus 
aperçu que TUe la plus nord, qui nous a Jparu'plus 
'élév'éè qu'avant; elle paraissait de la hauteur dé Juah- 
fernàùdez, et en fonhé de pain de sucrer appàreth- 
men^ que Tobscurité de la nuit nous a interôépté la 
vue des autres. ' ' 

Le jour suivant, ti'eizé dudil, à une heure et quart 
dd niatin , nous avôtls vu , les ^ebis du quart de bâbôtd 
et iboi, une clarté en plusieurs récidiveà, ()ui paraiâ- 
saiï produite par l'irruption d'uiî volcan, et dànâ la 
même direction qUe les lies au S. 72^ ouest du (^otnpas. 

Latitude s. de Itlelil plut 4lcpnd, i3* av 

Longitude à ro. du laéridieo de Ci^dU», 70 3s 

Latitude S. de l'île la plus sud, . 33 40 

Longitude à l*ô. du méridieu de Cadix, 7b ^4. 

• :|0n peut ne fier à ma longftiide f v^ iqaé j'avèrià re* 
levé l'Ile Femandez le onsedufanitfaeui^es du matin ^ et 
fait cadrer ce relèveauniaveoma latitude observée, 
r Fait à bord y leë jorn^ss mois et an c^nuoe d'autre 

&^/ie , Jnàeph-Nà^ôléon EsfcoppttR. ' 



I ) 



Ont signé : Manuel Olibaro^ J. MABTiif, Louis IXir» 
MONT , Bouchard , Dominico Ennapee; Pierre Ten ag» 
Narcisse, Fransisco InaciQi Aleio Davila, ont fait 
leurs f . 



M i. 
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Déclaration de r indépendance des peuplades de la partie 
septentrionale de la Noupelle^Zé/ande, - 



Quoique Je document suivant soit déjà un peu an. 
cien, cependani; cpmme il n*est pas connu nous 
croyons devoir le rapporter ici dans son entier; il 
tendrait à prouver que les habitants de la partie N. 
de la Nouvelle-Zélande sont déjà fort avancés en civili- 
sation, si les termes mêmes de ce document n'indi- 
quaient assez que les missionnaires anglais ont fait 
plus que remplir simplement Toffice de traducteurs. 
Nous ne croyons pas que le congrès qui devait se ras- 
sembler tous les ans ait tenu depuis cette époque 
beaucoup de séances; au reste, la lettre de M. Busby ^ 
résident anglais à la Nouvelle-Zélande, que nous don* 
nons après, et qui est antérieure de dix-huit jours seu- 
lement à la déclaration d'indépendance, suffit pour ex- 
pliquer clans quel but cette déclaration a eu lieu, et 
il nous semble que la conduite des Européens dans ces 
contrées' n'est pas moins curieuse à conilaikre que 
celle des* naturels eux-mêmes. . ' 

DÉCLARAtlON. '. \ 

* 1 ^ Noiss^ les chefs héréditaires et les principaux des 
tribus des parties N. de la Nouvelle-Zélande, étant 
assembléi^ à Waitangi^dans la baie des Iles, le 28 oc- 
tobre i835, déclarons l'indépendance de notre pays, 
qai est par les présentes constitué et déclaré être un 
Etat indé|)endant soùà le nom dès TnAo^ unies de la 
Nbuvelle-Zélande. « • ' ' ' - 

' » è' Le pouvôii^ sonverain et toute l'autorité dans les 
limites du territoire des Tribus unies de là Nouvelle- 
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Zêlande sont.déclaré^par les. présentes résider entiè- 
rement et exclusivement dans les chefis héréditaires et 
les principaux des tribus réunis en congrès ; lesquels 
déclarent aussi qu'ils prétendent ne point admettre 
l'existence .d'aucune autorité législative séparée de 
celles qu'ils peuvent exercer en leur réunion, et ne vou- 
loir souffrir qu'aucune fonction gouvernementale ne 
soit exercée dans la limite desdits territoires , si ce 
n'est par des personnes appointées par eux et a^s- 
sant sous l'autorité des lois régulièrement établies par 
eux assemblés en congrès. 

» 3« Les chefs héréditaires et les principaux des tribus 
conviennent de s'assembler en congrès à Waitangi, dans 
l'automne de chaque année , dSns le but d'établix des 
lins pour la dispensation de la justice , la conservation 
delà paix et du bon ordre, et la régularisation du 
commerce; ils invitent cordialement les tribus du S. 
de laisser de côté leurs querelles particulières, et de 
consulter seulement la sûreté et la prospérité de notre 
commune patrie en se joignant à la confédération des 
Tribus unies. 

• 4* Ils conviennent aussi d'envoyer une copie de 
cette déclaration à S. M. le roi d'Angleterre, pour le 
remercier de la reconnaissance de notre pavillon , et 
en retour de Tamitié et de la protection qu'ils ont 
montrées et qu'ils sont disposés à montrer toujours 
envers les sujets anglais qui sont veniil» s'établir dans 
leurs pays, ou que le commerce amène sur leurs 
côtes y Os espèrent que S. M. voudra bien continuer à 
servir de père à cet Etat encore dans l'enfance, et 
qu'il deviendrait son pxotecieur contre toute atteinte à 
son indépendance. 
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ft Arrêté à l'unanimité , le 98 octobre i836'/ en pré- 
sence du résident de S. M. B. » 

Suivent les signatures ou les marques* de trente-oinq 
chefs héréditaires et principaux de tribus qui forment 
une belle représentation des tribus de la NouteHe- 
Zélande» depuis le cap Nord jusqu'à la latitude de la 
rivière Thames. 

Témoins anglais : 
Henry Williams, missionnaire» G, M. S. 
Geo. CLARKe , G. M. S. 
James G. Glbndon» marchand. 
Gilbert Ma!n , marchand. 

« ■ 

Je certifie qvie ceci est la copie exacte de la ^épUra- 
tipn d^^ chefs, suivant la traduction d^s missionnaire^ 
qui on^ résidé dix ans et plus dans ce pays. Elle esi 
transmise à sa très gracieuse Majesté le roi d'Afîg}er 
terre , à la requête unanipie des chefs. 

James Busby» 
résident anglais à la Nouifelle^Zélaflde. 



Lbttb^ au résident anglais à la NouifçHe'Zélq>nde^ ana; 
sujets de S. M, B. qui résident ou commercent j^n ,ç^ 
pays. 



Le résident anglais annopce à ses compatriotes qy'il 
a reçu d'yne perspnne qui se Qualifie Gharles, l>aron 
de Thierry , chef /souverain de la Nou,vell/e-^élap4e et 
roi de Nuhahiva 1 (une des Iles Marquises)^ la déclara- 
tion formelle de Tintention qu'il a de venir en personne 



( 35« ) 
éiajblir ^iDC souveraineté iadépendaote dans ce pay$. 
M. de Thierry annonce qu'il a déclaré cette int^ntiq^. 
à leurs majestés les rois d'Angleterre et de France et 
au président des Étais-Unis; il dit aussi qu'il est noain- 
tenant à Otahiti, attendant l'arrivée d'un bâtim^At 
armé qui vient de Panama » et qui doit le transporter. 

à la baie des Ue^ avec les forcer i^éçessaîre^pouf assM^^r. 
sa souveraineté. 

Son intention est fondée sur une invitation {ùwita* 
don) .qui lui aurait été donnée» dit^âl» en Angleterre 
par Shunghi et d'autres chefs; aucun d'eux cependant 
n'avait de droit personne} à la souvepaâneté de ce pays, 
et par conséquent ne pouvait cooférer eette souve* 
rameté à personne. Il alloue aussi Tacquisitioa qi«| 
axirait été faite pour soa compte en 1632» par M. Ken'- 
dall, de trots districts sur la riTière flokiangas mais les 
troif cheCs qui avaient fait cette vente n'avaient drcnt 
qa*i .vne propriété paitieUe de. ces districts, pu des 
sujets .anglais sont aujourd'lmi établis en veitu de 
mssrcbés passée ayec les légUîmes propriétairefk 

Le résident a( eu aussi connaissance d'un exposé dé- 
taillé .des VcTés de cette pei'sonne qui l'a adressé aux 
missionnaires de la' Société des missions. Dans cet ex- 
posé , il. fait les' plus belles promesses à tous les indivi- 
dus soit* blancs , soit natifs , qok Toudront accepter l'in- 
vitateon <}u'if letlr fait de vivre sons son gouvernement; 
il offre aus^ un certain salaire ft tout missionnaire qui 
voudra s%ngager à agir comme magistrat sous ses 
ordres. 11 est à croire qu'il a' fait de semblables com- 
munications à des personnes d-atitres classes parmi les 
sujets deS.'M^B.On invite ces- personnes 6 en donner 
Connaissance au résident ou è son adjoint à Hokianga ; 
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ainsi que de toutes les informations qu'ils peuvent avoir 
à ce sujet. 

Le résident a trop de confiance dans ta loyauté et 
dans le bon sens de ses compatriotes pour croire qu'il 
soit nécessaire de les détourner de prêter une oreille 
favorable à des promesses si insidieuses. Il est ferme- 
ment persuadé que la protection paternelle du gouver* 
nement anglais» qui n'a jainais manqué à un sujet de 
S. M.» quelque éloigné qu'il fût, ne sera pas oubliée 
lorsqu'il sera nécessaire d'empêcher que leur vie, leur 
liberté et leurs propriétés ne soient soumises aux ca- 
prices d!un aventurier qui a choisi pour le théâtre de 
ses ambitieux projets un pays où les Anglais ontaequîs 
par les moyens les plus légitimes une position très 
importante. Le résident ne pense pas que S. M. » après 
avoir reconnu la souveraineté des chefs réunis de la 
Nouvelle-Zélande en reconnaissant leur pavillon , per- 
mette que ses faibles mais confiants alliés soient privés 
de leur indépendance par de pareilles prétentions. 

Mais quoique le résident pense qu'une entréprise 
telle que celle qui est annoncée aujourd'hui n'aurait 
en résultat aucun succès, cependant il conçoit que si 
la personne dont il a été fait mention ci-dessus pouvait 
obtenir un établissement da^ns ce pays , elle pourrait 
acquérir sur l'esprit simple des naturels une influence 
contre leis effets de laquelle on ne saurait trop se .n^^tre 
en gai^^e. Il regarde donc cçimme un devoir d'engagei; 
fortement les Anglais de toutes les, classes qui. sont 
établis ici, d'user de l'influence qu'ils peuvent ayoir 
sur les naturels dejoutrapg, afin de contre-balwcer les 
efforts .des émissaires qui peuvent ètjre déjà ou qui ppur- 
raient arriver parmi. eux, et pour inspirer également 
aux chefs et au peuple la volonté d'opposer la résistance 
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la plus vive au débarquement sur leurs côtes d'une 
personne qui y vient avec l'intention avouée d'usurper 
la souveraine autorité. 

Le résident, anglais va faire sur-le-chaiiip des dé- 
marches pour réunir les chefs, afin de les informer de 
ce qu'on se propose contre leur indépendance, et pour 
leur apprendre quels sont les devoirs qu'ils ont à rem- 
plir envers eux-mêmes , envers leur pays , et pour la 
protection que les sujets anglais ont. droit d'attendre 
d'eux. Il ne doute pas que la démonstration de courage 
et d'esprit d'indépendance que les Nouveaux-Zélandais 
manifesteront dans cette circonstance» n'arrête à son 
début cette attaque contre leur liberté, en prouvant 
qu'elle serait sans espoir de succès. 

Signé^ James Busby , résident anglais» 

A la résidence anglaise à la NoiiTelIe-2éIande , 
baie des Iles, le lo octobre .i835. , 



( • »■■; 



»■!'*■ ■■•♦-■ 



)t 



i > :\ 



>• 



XI. MAI KT JDIN. 7. 



«4 



( 554) 



DEUXIEME SECTION^ 



Actes de la SociétéB 



PROGJSS-VEBBAXTX DBS SÉANCES. 



Séance du 5 mai 1839. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. ' 

M. le colonel Galindo, par ses lettres des8, sg et 
3o octobre i838, rappelle l'envoi qu'il a fait précédem- 
ment à la Société de divers documents destinés à con- 
courir au prix proposé pour les antiquités de l'A- 
mérique centrale. A ces lettres sont joints plusieurs 
dessins qui doivent servir à compléter la carte générale 
de cette contrée. 

H. Jomard donne lecture d'une lettre de M. le capi- 
taine John Washington, en réponse à Tenvoi du por- 
trait de René Caillié à la Société géographique de 
Londres d'après le désir qu'elle avait témoigné de pos- 
séder ce portrait. 

M. le président offre, de la part de M. Josia Forster, 
vingt-quatre exemplaires d'une brochure intitulée : 
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App»! .aux. hfibitahlft de l'Europe gnr TesûtaTage ; .et sift 
exemplaires d'une autre brochure sur les Aborigènes 
des colonies anglaise^. '€es deux brochures sont dis^- 
tribuées aux membres présents. 

M. Jomard communiqué l'extrait d'une Notice de 
H. de La Fontenelle de Vaudoré sur deux voyageurs 
poitevins à Temboctou ; le premier était Paul Imbert, 
marin, des Sables-d'Olonne. et le second, René Caillîé, 
de Mauzé. Ce rapprochement avait déjà été fait par 
M. Eyrîès danà les Annales des voyages (i) . 

M. Jomard ajoute que sans connaître la Note de 
M. Eyrîès , il avait cité aussi dans ses remarques sur le 
voyage de Caillié , celui de Paul Inabert à Témboclou 
en 1670. 

Mi. le capitaine Callier donne communication d'aune 
lettre de M. Edouard Brunot, datée de Calcutta , le 
10 décembre i8S8. Ce voyageur compte faire un assez 
long séjour dans l'Inde , et promet à la Société de lui 
envoyer le résultat de ses observations. Renvoi de Ist 
lettre au comité du Bulletin. 

H. Roux de Rochelle rend compte de l'ouvrage 
offert à la Société par M. le capitaine Jardot, et in- 
titulé : Révolutions des peuples de l'Asie moyenne ; 
influéncis de leurs éniigrations sur Tétat social de 

* 

l'Europe. 

'M. de Proberville lit une Notice sur la race qui ha- 
bitait l'Ile de Madagascar avant l'arrivée des Malais. Ces 
deux communications sont renvoyées au comité du 
Bulletin. 

M. le baron d'Hombres Firmas assiste à la séance ; 

■ t . . « , 

(i) Tome X , a' série, AuDée . x8a8, pages 272 et 996. 

84. 
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M. le président lui adresse, au nom de là Commission 
centrale, des remerciements pour les dons qu'il a bien 
voulu faire au musée de la Société» 

Séance du ij mai i SSg, 

Le procès-verbal de. la dernière séance est lu et 
adopté. 

M. Lebrun, directeur de l'Imprimerie Royale, écrit à 
M. le Président pour lui rappeler les coiulitions aux- 
quelles cet établissement peut se charger de l'impres- 
sion du second volume de la Géographie d'Édrisi. 

MM. Miller et Duvotenay écrivent à la Société pour 
lui offrir, le premier, son ouvrage sur le Périple de. 
Harcien d'HéracIée , et le second , sa carte de la pro- 
vince de San Pedro (Brésil). M. Daussy estp^ié d'exia» 
miner cette carte , et d'en rendre compte à la Sor 
ciété. 

M. Eyriès offre, de la part de M. le colonel , de la. 
Harmora, une Notice sur les opérations géodésigues^^ 
faites en Sardaigne pour la construction.de la, carte de 
cette lie. Renvoi de. cette Notice à M. le colonel Go- 
rabœnf. 

M. Albert Montémont commi^nique., de la .part, de; 
M. Walferdin , des recherches sur la température de la 
terre à de grandes profondeurs dans le bassin de 
Paris. Renvoi au comité du Bulletin. 

M&f. Jomard , Lafond et Rouxde RQçhelle donnent 
lecture des questions qu'ils ont préparées poij^r le. 
voyage de M. le comte de ,Gastelnaa dans, plu^iei^rs 
contrées de l'Amérique. M. Berthelot annonce qu'il 
prépare aussi quelques questions pour le même voya- 
geur. . - 
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M. Tabbé Rossai annonce à la Société son procbain 
départ pour le Thibet e4 le Lahore » où il se rend avec 
troîsi de ses coUègaes pour y remplir une mission 
apostolique. Ces missionnaires offrent leurs services 
à la Société, et Im demandent des instructions pour 
les guider dans les recherches et les observations 
géographiques qu'ils se proposent de faire pendant 
leur séjour dans ces contrées. 

M. Jomard annonce à la Commission centrale que 
M. Delessert neveu vient d'arriver de l'Inde avec une 
riche collection d'histoire naturelle , recueillie pen- 
dant près de six années, plusieurs cartes du théâtre 
actuel des opérations de l'armée britannique, lithogra- 
phiées à Bombay, et une série d'observations quoti- 
diennes météorologiques faites dans lès Neelgherrees. 
Il communique le cahier renfermant ces observations, 
ain^ qu'un plan tïjiden, qui est renvoyé au eomité 
do Bùlleti». 

Le même membre entretient l'assemblée de l'issue 
du ' priDcès intenté par le gouvernement anglais à 
IL Âlexànder, se disant dèscehdant d'Alexandre, comte 
de StérltBg ( auquel Mit été faites plusieurs conôes<>> 
sièDS. du ' Canada dans le xvn" siècle ) , à l'occasion 
d'une oarle du Canaij^ deCkiillaume de Lisle, sur !è 
dos de laquelle auraient été écrits, eto 1 706' €ft 1707, les 
titres ou documeni» relatant^ la c<mc^ssioii*d'uti terri- 
toire de quarante Keue* sur chaque rive de la nvUre 
du Canada^ depuis ^Mn embouchure Jusqu'aussi haut 
qii on pourra remonter. Ces documents ont été jugés, 
faux aux dernières assises -d'Edimbourg pour divers 
motifs , et notamment à cause du titre de premier géo- 
graphe du Boi dénné à de Lisle sur la carte , tandis 
qu'il ne l'a obtenu qu'en août 1^718. Renvoyé au co- 
mité du Bulletin. 
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Eofiu , M. Jomard fait connaître l'arrivée d'un jeûne 
Galla, natif du ipaya de Limnoiou » et qui a mâs ^uajbre 
mois à se rendre à Kkartoum. U entre à oe sujet 
dans des . détails fnéograpbiqoes et ethnographique 
qui trouveront plaee dans le ftolieân. 

S(éame du fj juin iSSg» 

., I^e prpcès-verbal de la dernière iS^f^no^ €»st lu et 

i 

^cjpptj^. • . ' 

^. le .capitaine Gallf^ épriià.M» i^ Pfiéaident:qu.'ufiie 
mission., dontilignpre.la durée, }^ tiendra saw doute 
éloigné trop de tempf pour qu'il qQii$erye seslonjclions 
de secrétaire- génér&ll de la Comiûission central» Sans 
nuire; ^ la marché xj^^ses tnavaui, et il le pme de.^cMikûr 
bi^nlui Xairç agréer sa démission. La Commission «en* 
trf^ ««Qoepte la démission de M. le capitaine CaUier^ 
et décide qu'il sera pourvu à son remplacement daaas 
la prochaine ftéan^e. 

H« le coyiseillerjd&Maçedjo, setcrétaire perpétuel dé 
r Académie . dies . sfciences de Lisbonne , remercie la SO'- 
ciété. ^ renvoi du damier volume. de son BuUetin. 
. |l» Al^^tole de Démidoff , vice^président dé la Société» 
écr^ k \àL X^ommiMion centrale jMrar lui ànnonceF «où 
prochain jvojia^ an Russie » et lui offrir ses nervioca. 
Il, de (Pémidpff pv<ie surtout) Ja Société de lui signaler 
les documents , mémoires .ou Q%rtM dcmt J'açquisition 
pajpaltrait t^tile au^but intéressant qu'elle poursuit 

JS; D^ot» ai|9v^^ l'^mbassadedeiFsanceàJIadrid» 
et A4, k ,profes^uf Pirlot, ^'Alb e^ifielgiqu^e» admis 
récemment d^nsjsi Çpciété» adq?ssApt l^urs repuer^i»- 
i^enU k U Comm^^fûop centrale, 'eA,p«t^m«ttent de coa- 
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M. Doflol , qui assiste à k séance , annonce son pro- 
chaiik départ pour l'Espagne , et demande des instruc- 
tions. Il entretient l'assemblée des travaux hydrogra- 
phiques d&M* deNavarrete» et donne quelques détails 
sur la traduction qu'il prépare dé l'ouiFrage de ce aa^ 
vant sur les navigations des Espagnols. 

M. Clavé , membre delà Société» écrit d* Alger pour 
remercier là Commission oeiitrale du rapport ctu'ette 
a bien vdulu se faire préâentér dur la oaHe dn Mexique, 
dressée par le Capitaine de frégarte dpil José-4iaria Nar- 
vaez. m, le Président annonce que, d'après le désir de 
H. Clavé» la carte et le rapport ont é!^ remis à soti 
correspondant à Paris. 

M. le comte de Ratimenton , consul de France à 
Tauris, actuellement à Paris, réelame, au nom du 
prince Malek Kassem Mirza , membre de la Société , 
ies deitnîers numéros duBulletih qui ne sont pas par- 
venus à S. A. R. ' ' 

M. iBdu^.deikK^hdlé dépose sot le biAreati lé plan 
deF la ville de Tyr', il^vé par H. J. de Bertou , elt adressé 
è 1^ S<»ciété pac re&tremisè deM« le comte de Morte» 
jBpsftt. Réfnvoi au comité db ftuUelîni 

Après la lecture de la corre^p^tidanoe» H. le Seeré^ 
tairecommuDique Ulildte des ouwages offerts â la So- 
ciété; la^Cammission oekitralfi e^orddnhe le dépôt à-ia 
bibliothèque^ et vojte' des ):*éiiterc»è!iBeiit8 aux auteurs* 
' Dqux de c^s ouvra^ei»# offerts par M.' le colonel Vils- 
conl^/le prexttiersur lei opéilatkxm géôdésiques eoé^ 
cutéia^ dans le royaùjoai» de Naplesi et le seéond s«r k 
syatèsiie âiétri(}ue én'tisage dans* ce royaume, s6nt re^ 
voyésà Ht. le co^l<>nêl Cbrabœuf et à M. Jooùard, pour 
en rendre compte à la Gomihisoion eentrale. 

M. le ooloUel Visconti , sur la proposition dé M. Jo- 
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mard , est inscrit sur la liste des candidats pour une 
des premières places vacantes de correspondanisétran* 
gefs. 

M. Roux de Rochelle donne lecture des questions 
qu'il a préparées' pour le voyage en Russie de M. Ana* 
tôle de Démidoff. 

M. Gaiœard lit ploneurs lettres qu'il a reçues des 
membres de la Commission scientifique du Nord ; et 
qui contiennent le récit des observations de toute na- 
ture , faites en i838 dans le Finmark; la Commission 
centrale écoute cette lecture avec un vif intérêt ,• et prie 
M» Gaimard de vouloir bien communiquer ces docù* 
ments au Comité du Bulletin, 

Séance, du sti juin' i83g. 

-. . •. . 

». . . 

. Le procès-verbal de la dernière séance est lu et 
adopté. 

. M. le comte de Montalivet, intendant -général de la 
liste. civile, annonce à M. le Président que le roi a 
bien voulu » sur sa proposition , accorder è la Société 
de géographie une somme de i ,000 francs A titre d'eti- 
couragementpour iSSg. • • 

M, Daussy communique l'extrait d*une lettre de 
M. Lefebvre , datée de Kosseîr le 1 1 avril. Ce voya- 
geur annonce que l'expédition dont il est membre , a 
été heureuse jusqu'ici, et qu'elle a déjà recueilli de 
curieuses collections d'histoire naturelle ,' de loftgtfes 
séries d'observations qiétéorologiques , et quelques 
deasin&pour l'étude des races. M: Lefebvt^e devait quit- 
ter Kosseir pour se rendre à D)edda, et il espérât 
entrer en Abyssinie avant un mois. 

. Lq. même membre communique uni docmnentrela- 
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lif à la déclaration de Tindépendance des peuplades 
de la partie septentrionale de la Nouvelle-Zélande. 
Renvoi au Bulletin. 

M. Gabriel Lafond donne l'avis suivant , d'après une 
lettre d« Valparaisbo , en date du a i février : % Une île 
volcanique vient de se former par les 35' 34' de laf. 
S. entre l!lle de Juan-Femandez et Valjparaiso; ce 
phénomène, inspire de vives inquiétudes pour les na- 
vires attendus du N. , puisque cette île, qui a & milles 
d'étendue , se trouve précisément sur la ligo^ de navi- 
gation de notre port » i 

M. Daussy communique à ce sujet.la déclaration .du 
capitaine Escoffieri commandant le :bfick de .com- 
merce chilien le Chili de Valparaiso, et il joint à cette 
pièce une Note sur la prochaine reconnaissance de 
cette lie par des officiers dé la marine royale. Renvoi 
de ces renseignements au comité du Bulletin. 

Après la lecture de la correspondance , M. le secré- 
taire-' communique la 'hsle'dèB^ ouvrages offerts à la 
Sociétés La Commission centrale en ordonne le dépôt 
à sa^btbliôthèque. et^vote éeû remerciements aux aû- 
leuTS». M.'AlbeFt-'Moniémont pl'opose de faire l'analyse 
de Vnuvrage offert pan M. i'WocMlbine''Parish, sous le 
-titré èe^'Buenos'Ajres ajtd thei prouirtcès of the Bà> de 
la Pfata, • ., ' . , , . • .... 

La Commission centrale décide qu'elle procédera , 
dans sa prochaine séance, à la nomination d'un se- 
t^étaire-général en remplacement àe >M. le capitaine 
CallierV qui vient 'd*étre chargé d'une nnlssion en 
'Orient. ' . ' ■ , ^ 

• M. Berthelot'lit une Noie sur une idole américaine, 
dti Cabinet des Antiques de Marseille, et il en préisenle 
'le dessin à r Assemblée. 
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MEMBRES 4DMIS I>ANS hk ^OCIÉTi. 

Séances de mai et juin. 

M» E. DvFLOT , attaché à Fambaésade de Fratioe à 
Jkfâdvid. • 
Mi A. i>'ÉpinaV , atooat , de File de Pranœ. 
M« Ph* M Là GvicHE, officier au oorpé royal d-ékal* 

' M; lé aiarquis de Habérc. 

M. G. PiRLOT , professeur d'histoire et de gèogfa^hie 
aci collège d'Atb. 

M. RAMbn' DE LA Sa«iié , covresp^ndanl de rindtitut» 
'd6pu4é tini dortèsj 



OUVRAGES OFFERTS A LA SOGliTÉ. 

Séance générale du 5 doril iSSg. 






') 
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; Le Roi,> par uoeHordonnatnoe duôfévirîar ii858,ir6ii- 
à^» sur la- fNTôposîtioû de M. deSalvaody , ministre de 
rinatraction f^ublique, a bien tdulu acdorderiftlla bi« 
blfelhêi[aa de la Scciétè, la Deàenpfiota dëTÉgypt^'w^u 
^Rteuail destobserValiosis et dès xecherches .qui jaùt ^lé 
iaiteè en Ëgypt^pendant l'expédition de l'arméa fran- 
çaise , publiée par ordre du gouveraernent. . . 



. . 1 



. /fiir M. le mini&tf^ ,de i^iHstm^ffQn publiques Voyage 
dai^fk rjjE^riqpp méridiofialai par M* 4'OrMgny ^i37y 
38 et 3g' livraisons ; — Voyage en Orient» par SLXéon 
dj^Lléa^pr^e^l^ Uvraisçp ; — ' K^l^tion de l'expédUion 
aQiwtifi<|^e4^ Marée ^ 4* livrai^qp. ^^ Par M^ if mi- 
nistre de la marine : Voyage autour ;4u monde dB>lafCOjf' 
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velle la 'CoquUU » Zoologie , d8« et dernière livraison ; 
^ Le Mote français , 4* partie ; — Voyage en Islande 
et iiu Groenland» par H. P. Gaimard, i4'' livraison; 
-T- Cartes et instructions nautiques publiées au dèpOt 
général de la marine, de décembre i838 â avril iSSg^ 
— Par M. . Ch. T^xier : Description de TAsie-Minenre , 
i** livraison. -^ Par' M. deAngelis : Coleccâon de obrâs. 
^ deountkentos.relativos a la historiaantiguiiynioderna 
de las pi^vincks del Rio de la P}ata» illastrados con 
notas y disertatipnés, por Pedro dd^AngeUs, 6 vo^K 
iû-P. *-- Par M. A. Demidoff : Voyage dans k Ruïlsie 
méridionale et la Crimée , par la Hongrie , la Valachie 
et la Moldavie , i" et 5* livraisons. — - Par M. lé direo-^ 
teur du Spectateur militaire: Carte des environs d'AIisO'^ 
Saînte<-Reinepour aervir à l'inlelligeiice ées opérations 
dn siège d'Alesia par. Joleit^César , lev^e par les offi^' 
ciisrs d'élat-ma)or pour la nouvelle oarle de France r 
1 feuille. — Par il/. iS^/Fragmenik 'd'une histoire d^ 
rboepice du grand fi^int^Bernard^ brocbwe in-8«. 
^ Pdr M. de Larenaudière : L'Univers pittoresque ^ 
Mexique, i" à 6*^ Kvraisôt». —-Par M. /omard : fiij/tàx» 
SÙr^la vie et léi veyagés deRénéXiaillié,i broch. ïb*8^. 

Séances de mai et juin. ^ 

Par M. de Demido/fc^ioj^fe dans la Russie méri^ 
dionale,|4' à io« livraisons de texte et a'' Hvr de l!attw»-*f. 
Par M. Miller: Périple de Marcieri d'Héracléè , Épit 
tcmie d'Arlômidore, Isidore de Çbarax, etc.» ou Supt- 
plément aux dernières èditioto* des rpetits jgéqgraf hes 
d'après un manuscrit de la Bibliothèque Royale, avec 
une carte , i vol. in- 8. — Par M. le colonel Visconti : 
Del systema metrico délia citta di Napoli» e délia uni- 
formita dé pesi e délie misure che meglio si couviene 
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a' vealî dômini, etc.» in^S.-^Relâsioue délie operazioni 
geodètiche «fleguite nelle provincie 8eltèntt*ionaU del 
regQO dl Napbli^ riguardanti la congîànzione délia 
dpeéola realé di Capodimonte allàcupolà di S.Pietro» 
ixk Romà et la rete de triangoli che si lega alla trianga- 
lazione proveniente dàir alta Italia; di Fr.Fergola» 
primo teneote del genio, etc., in-4- — P^^ M.Jomard: 
Rapport fait à l'Acâdéinie royale des inscriptions et 
b^^lles-^leUres au to}et du pied romain. In*4* — Ro-* 
çdarques sur lé nombre de jours de pluie observés an 
Caire. In-4* — Deux mots sur les affaires d'Orient, in-8. 
-— PckrM. le,direcUnrdu Spectateur militaire : Cairte du 
théâtre de la guerre entré les armées turque et égyp-* 
tienne, i feuille, r- Par M.Duifotenay : Mappa da pro- 
YÂnoia ide San Pedro redusido segundo uma carta' ma^ 
njOBcripta. levantada debazo da direçao da S-Viscondé 
()e S» Leopoldo, por Joze Pedro César Coronel de Mil»- 
diasy'por Th. IXùvolenay , i feuille.'— jPar M. IVàodbine, 
PttKiêh : Buenos Ayres and thé provinces o£ the Rio déi 
UPlata, 1 voL in-8. — Par M, Ureullu : Tratado ele- 
meiikiar de geographia, etc., tome III, in-8,— Par M. H: 
Ihtpugr : Voyages et découvertes dans l'Afrique centrale 
et septentrionale, i vol. in-is. — Aventures et con- 
quêtes de Fernand Cortèz au Mexique, i vol. in-13. 
-Si-' Par 'ilf. Coulier : Description générale des phares, 
4*-édïtioh ih-18. — Par M. le. baron. d^Hombres Fitm^$.:^ 
Blejcbeil de mémoires et d'observations de physique, 
dei^météoroiogiâr» d'agriculture et d'bistoice nsitureUe 
(4* p9irt>bist. bfiit.) i voi.iÈH8« » l i,..! »! , 
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MONUMENT 



à éieçer à Pont" Labbé , arrondissement de Saintes , à 
la mémoire de René Gaillié , voyageur français à 
Temboctou, 



SOUSCRIPTION. 



Le vœu exprimé dans le Bulletin de la Société de 
géographie et dans le Journal des Débats , pour élever 
un monument sur la tombe de René Gaillié, a été en- 
tendu. La somme nécessaire n'étant pas encore entiè- 
rement complétée, les Souscripteurs font un nouvel 
appel aux amis des. découvertes géographiques, afin 
<iue ce légitime hommage à l'intrépide voyageur ne 
soit pas retardé trop long-temps. 



3* liste des Souscripteurs, 



Aimé-Habtin » Barbie du Bogagb» Bbaulibu, 
capitaine Gallieb» Chassbloup-Laubat, François Db* 

LESSEBT, duc DE DoUDEAUVILLE, DuGHATEL ^ baron DE 

Gérando» l'amiral Halgan, Haumozit» Gh. Humblot» 
baron Htde de Neuville , Lamothe , d'Oibight, 
P. Paris» de Salyab dt » baron Tatlor. 



^'«^«^•^«^^^ «.^^^ •^«^ %««<lk%/^ «/%,« 
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^potbis49. espaces d'Oasir au- 
mduu dÊfsaNatmmafoiUs . 

48 Jantàw avec aràres^^mâiers 
eneairsès de J mètres . 

49 -^n^ delimcéenmurde cmwmal-. 
taionstmsdeuêfttJmttt dé fOe . 

r>o IhrtouMatsm de oonsùrietùtn . 
5i JÊurs qidexaideni taipeu h. mer . 

iÊayeurâ1*^,/!ekrrfi>ètanemsjvnt 

en ùès^fnmdes pierres etie mdieti 
. en. dècemères aoec êetmtmtp de 

moreetmx de poèerie . 
tn Parties de. ces murs renoersés 

dens l'eau . 
&h Pletits Oots . 
54 Jèurce d'eau saumâtre . 
o5 Tour carrée aoec tm rèsnvoà' 

d'eau dfttce pour les haAiàms 

de Isour . 

56 Tranchées, eau salée t^rès 
enlèoementde 2 ^de terre noà-e. 

57 JMfsises m^rieures des murs , 
oonstruciionanÊiftêe . 

5tt forte delà ^iBe . 

5a Bûmes d'une ^à'se Aatie par 

les croise^ ? on l'e^eOe' 

é^^iise j^tcçue . 
60 Champ des- morts . 
6a ef 63 Semilentles 7poàUr les 
pats éleoés de laprestfu 'ûe . 

65 Arte dmmm/ dms te séraH . 
64 Beaneoupde otAnnes sous l'eau. 
e&Boùr. 

66 £au trouoée tiimètte . 

67 CEtaisalée traup«e-à â^^o . 

68 Beujc. ùvncAées. àj IJ'le rocher 
après wte couche de décomâres . 

6g Beamvip de- colonnes enymnér 
entre les mto's» etu, etsvus l'eau . 

JO Bt^^a^ dit port, obsà'uée par 
des colonnes . 

•jv £n creusant entre ces deuac à'' 
jmeAT ontroéoel'eausatéé àyl* 
ou.f^So, en dehors hn^&vuve 
le^rocher àtV'So ou, 7 "^ 

^9 MÊÙrnseutr la^ueMeles anciens 
t htp^ fs préâandentaooà' vu un. 
hâtBaUthrsdu^haoaitdBs^/htdatims 

jh BanS'dB^vohers sous lêau, . 

j ^BiÊnc de rochers ^^eurdhau* 

Xes Jhndw sont exprvnées 
en brasses . 
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